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A D A V I D  G A R R I C K ,
E C U Y E R .

M o n s i e  UR,
D e u x  motifs ni engagent à vous dédier 

cette pièce. La reconoiffance m’y  oblige, & 

la vanité m’en prejfe. La reconnoijffance, 
parce que le fuccès de mon ouvrage ejl .dû 
à vos judicieux avis y la vanité t parce 

que je  Joukaite apprendre à tout le monde , 
quun homme aujji ejlimable 3 auffi célèbre 

que monfieur Ga r r i c k  3 s’ejl montré 

l ’ardent ami de Jon fmcère, affectionné & 

très-obligé,

Humble fenà'cur, 
H ugh  K e l l y .



A C T E U R S ;

Le colonel R I V E  R S.
Sir C E C I L , ami du colonel.
Sir H A R R Y ,  Ton coufïn.
Mylord D O R S E T .
S I D N E Y ,  parent de mylord-
Lady BETTY, jeune veuve, fœur du colonel 

Rivers*
Mifs H O R T E N C E  M ARCHM ONT, une 

fille de qualité, orpheline, jeune , fans biens 
& vivant fous la protedion de lady Betty s 
fon amie.

Mifs THEODORE RIVERS, fille du colonel, 
Miftnfs H A R L E Y ,  parente de lady Betty. 
SALLY, femme-de-chambre de mifs Rivers*

La fcène ejl à Richmond, dans ta maifon du 
colonel Rivers, ou Logent toutes les femmes. Le 
teins de La durée de la pièce, ejl celui de 
repréfentaüon.
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FALSE DELICACY,
O U

LA FAUSSE DÉLICATESSE,
C O M É D I E .

A C T E  PREMIER.
Le théâtre repréfente une pièce de Pappar- 

teinent de lady Betty.

S C E N E  P R E M I E R E .
Mylord D O R S E T ,  S I D N E Y .

S i d n e y .J E le penfe, je le dis, je le Contiens ; lady 
Betty n’eft point fans aiVection pour vous.

A ii j



6 L a  f a u s s e  D é l i c a t e s s e  y 
lo rd  D o r s e t ,

Quelle idée ! n’a-t-elle pas refufé d’être à 
moi ?

S  I  D K E Y.
Qu’importe ? une femme eft-elle toujours 

dans la même difpofition d’eiprit ?fouvent l’hu­
meur préfide à fes dédiions, & le repentir fuit 
de près une réponfe faite fans réflexion. Vous 
ne fauriez déplaire à lady Betty ; fans parler 
du refte * la conformité de vos caraâères > de 
vos principes , ell une raifon pour moi , 
de peu fer que fon refus n’eft point une 
preuve d’indifférence ; mais la fuite de cette 
extrême délicateiTe de fentimens, qu’en vérité, 
elle me paroît pou fier un peu trop loin.

Lord D o r s e t .
Oh ! mon cher coufin, vous vous méprenez; 

Je ne fuis point un fat, un de ces hommes 
vains, portés à rejetter les refus d’une femme 
fur fon indécifion, fes caprices s ou fon peu de 
goût ; qui rebutés comme amans, s’ils fe voient 
bien reçus comme amis, interprètent en leur 
faveur une conduite fimplernent honnête , 
croient exciter des regrets , agiter une ame 
qu’ils n’ont pu même émouvoir : me préferve 
le ciel, d’adopter de fi folles idées. Lady Betty 
d l une femme trop fage > trop éclairée pour



ne pas dédaigner toute efpcce d’affeflation. 
Quand je lui demandai fa main, elle me l’eut 
accordée, fi je n’avois pas eu le malheur de 
lui déplaire» S I D N E Y.

Elle parle de vous avec tant d’eflime î 
Lord D o r s e t .

A h, que l’eflime eft loin de la tendreffe î 
N on, Charles, non , je ne couferve aucune 
efpérance. Depuis trois mois , j’ai celle de 
troubler lady Betty par d’importunes prières. 
Elle m’honore de fon eiiime, c’eil une douce 
confolation. Je ne m’expoferai point à perdre 
fon amitié, peut-être à m’attirer fa haine, en 
la fatiguant encore de mes inutiles follicitations.

S I D N E Y.
Mais tous vos parens s'uniflent pour vous 

preffer de faire un choix, mille partis vous font 
offerts ; réfi fierez-vous toujours ?

Lady D o R s e T.
Non. Chef de ma maifon , je dois céder à 

des inftances raifonnables, & j’y fuis déter­
miné : je vous dirai plus , Charles, mon choix 
efi fait. Lady Betty l’approuvera, fon goût a 
décidé le mien. Sa tendreffe pour mi fs Mardi - 
mont, fixe toutes mes idées fur cette aimable 
fille.

A iv
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S i DNE  Y j furprls, emiarrajfé.
Mifs Marchniont ! quoi , Mylord , Hortence 

eft l’o b je t.. . aiTurcment elle efl bien digne 
du fort brillant que vous lui préparez.

Lord D o r s e t ,
Après lady B etty , femme vraiment élue par 

mon cœur, perforine ne paroît me convenir 
autant que la jeune Hortence. Ses charmes ne 
me féduifent point, leur éclat n’eil pas ce qui  ̂
m’attire; mais je prife les qualités de fou ame. 
Pendant que je faiiois une cour affidue & in- 
fruétueufe à lady Betty, fon aimable amiefem- 
bloit s’intérefter fi vivement au fuccès de mes 
vœux , je Pai vue fi fenfible à mes peines, elle 
me plaignit avec tant de bonté, quand on 
m’ôta tout efpoir ; fa généreufe compaffion me 
la rendit chère. . . Mais qu’avez-vous, Char­
les ? Vous êtes troublé, agité même.

S i d n e y , affeâant un air tranquille.
M oi, Mylord ? N on, je fuis très-attentif : 

je vous PaÎTure.
Lord D o r s e y .

Je fuis bien aife de me tromper. Je vais de­
mander un entretien particulier à lady Betty, 
lui faire part de mon deffein, la prier de pré­
venir mifs Marchmont fur ce projet, & de

ê L a  f a u s s e  D é l i c a t e s s e ,



m’obtenir d’elle la permiflion de lui ouvrir 
mon cœur, S i d n e Yj foupirant.

De lui ouvrir votre cœur• . . J ’entends, v.i 
Mais pourquoi parler à lady Betty, ne pas 
vous adreiTer à mifs Marchmont ?

Lord D o r  s e T.
Je crois plus convenable d’employer d’abord 

le crédit de fon amie : Hortence eft fans for­
tune, elle n’a plus de parens ; toutes fes efpé- 
rances font détruites, cet état exige les plus 
grands égards ; m’offrir fans précaution, fans 
ménagement, ce feroit paraître prendre avan- 
tage de fa trille Situation ; fembler lui dire, 
rejette par une autre , je  ne crains pas de l'être 
par vous»

S I D N E Y.
Cette délicatefle, Mylord. . . •?

Lord D o r s e t .
Eflindifpenfable avec une fille élevée comme 

mifs Marchmont. Epargnons-lui la plus légère 
réflexion, capable de bleffer cette noble fierté, 
que fa naiflance, fon éducation, un mérite re­
connu , doivent lui infpirer. . . .  Mais pardon, 
Charles, mon intérêt me fait négliger trop long- 
tems celui d’un ami. Je monte à finflant chez 
le colonel Riyers ; vous avez fà parole, les

€ o m à  n ï  j>



notaires m’attendent, vos affaires vont fe ter­
miner ; rien ne s’oppofe à ce mariage avanta­
geux pour vous. Dans peu de jours, vous ferez 
l’heureux poffeffeur de mifs Rivers s & je joui­
rai du plaifr de vous voir le plus fortuné des 
hommes. Adieu, pour un moment, ( Il fort. )

lo  L a  f a u s s e  D é l i c a t e s s e i

S C E N E  I L
S I D N E Y  ,feu L

L  E plus fortuné des hommes / moi ? Ah ! s’il 
lifoit dans mon cœur !... Quelle bizarre cir- 
conftance vient aigrir ma douleur fecrette ?, 
Epoufer Hortence * lui ! Hélas ! s’il favoit com­
bien cette fille charmante m’infpirede tendrefïe! 
avec quelle ardeur, quelle pafïion je defirois... • 
Mais qu’ai-je à lui offrir ? Borné dans ma for­
tune, . . .  Et puis ee mariage arrêté,... Manque­
rai-je à mifs Rivers, à fon père, à mylord 
Dorfet, dont l’amitié prépara ce lien ...... Je
ferai donc l’époux de Théodore ? Je verrai 
donc ma chère Hortence, dans les bras d’un 
autre?,,,. Au milieu des peines qui déchirent 
mon am e, il me refle une forte- de confola- 
tion : mes regards timides, mes foins con­
traints par la prudence, n’ont obtenu de mifs



I I

Marchmont que de l’eilime, de l’amitié peut- 
être : foibles fentimens ! incapables de déferu 
dre fon cœur contre mylord Dorfet. Ma fitua- 
tion ne feroitœlle pas mille fois plus cruelle 
en ce moment, fi j’ctois aimé ? fi je corn- 
battois entre la nécefîîté de renoncer à mon 
bonheur, ou de m’oppofer à celui d’un ami 
fi tendre & fi refpeétable?

C o m é d i e .

S C E N E  1 1  h
Miürifs HARLEY, mifs M A R C H M O N T ,  

S I D N E Y .
Miflrifs Har l e ÿ  ¡parlant au fond du tkeâire*

A h ! voici le charmant berger de mifs Ri- 
vers. Approchons, Hortence ; il rêve, douce 
occupation des amans ! Mais ne lui trouvez- 
vous pas l'air un peu lugubre?

Mifs M a r c h m o n t .
Tendre, plutôt,

Miflrifs H a r l e t .
Eh! quoi, Sidney*, quand vos yeux doivent 

fe fixer fur la plus riante perfpeélive, paroître 
fombre, penfif ; être morne, à votre âge ? Ah 
ü I auriez-vous des prétentions à la gravité ? Je



i 2 L a  f a v s s e  D é l  i  c a t è s $e  j
vous détefterois, au moins. Allons , finïffez * 
riez ÿ riez donc ; n’êtes-vous pas honteux d’en- 
laidir un fi joli vifage ?

S  I D N E Y.
Je fuis flatté, Madame, de vous offrir un 

fujet de faire éclater votre gaieté.
Miflrifs H a r i e v .

Ah , bon dieu ! quels fons langui flan s ! c’eft 
la mélancolie même. Où le colonel Rivers a- 
tril été chercher ce beau ténébreux ? dans la 
montagne noire j je crois, C’eft dommage, en 
vérité; regardez-le, Hortence, quel teint,quels 
yeux, des traits fi doux, fi bien aflortis ; une 
taille fi fwelte, des mouvemens fi gracieux , un 
air fi noble ! peut-on être mieux ? La plus élé­
gante ftatue!.., Allez, mon aimable automate, 
allez chercher une ame.

S I D N E Y.
En honneur, Madame, descomplimens d’une 

efpcce fi fingulière.. . .
Mifs M a r c h m o n t .

Eh! ne l’écoutez pas, elle eil un peu foire, 
Si fouvent trcs-malicieufe. Convenez^en, ma 
chère, vous ne ménagez perfonne, tout vous 
amufe, & malheur à qui vous rencontre, quand



C o m  è  ï> i  n: 13

Vous avez envie de rire : loin de blâmer votre 
agréable enjouement, je l’envie, en vérité,

MiÜrifs H a r u y .
Si j’enviois une qualité, je ni’efforcerois de 

l’acquérir. Mais, je vous l’ai dit cent fois, vous 
& lady Betty femblez deftinées à vous ennuyer. 
Votre crainte de déjobliger , votre égalité, vos 
grands fentimens, votre fublime raifon, vous 
rendront, avec le tems, froides, infipides & 
vaporeufes. Sidney, vous trompez mon attente; 
je comptoàs fur vous, pour égayer une famille 
très'grave, très-affoupie, très-pefante ; mais, 
je le vois, vous y introduire, c’eit jetter une 
pelote de neige au milieu d’un étang glacé,

Mifs M a R C H M O N T.
Mais, que veut-elle dire, Monfieur f 

S i d n e y .
Il n’eft pas facile de le deviner, Madame: 

Les difcours de miftrifs Harley, prouvent feu­
lement, qu’une veuve, belle, fpirituelle , vive, 
enjouée # fe permet de badiner, allez dure­
ment , l’homme qui la refpede trop , pour ofer 
fe plaindre de la légèreté de fes propos.

Miflrifs H a r l e y .
La jolie image boude, je crois ? Vous feriez 

bien furpris * Sidaey, fi l’amitié, fi la raifon



m’infpiroient ces propos, dont la légèreté vous 
blefle* MifsRivers m'efl chcre, je prévois qu’elle 
ne fera point heureufe avec vous* Un amant 
trille 9 annonce un mari mauflade ; vous vou­
drez être tendre * attentif, emprejfé ; vous ferez 
fade j importun , fatiguant. Ce n’elt pas allez 
d’être beau, d’être fenfible ; il faut fe rendre 
aimable* entendez-vous, Moniteur? Que de 
femmes font adorées ! 6c s’affligent de l’être !

Mifs M a r c h m o n t ,
S'affliger d'être aimées 1 je n’entendis jamais 

parler d’un chagrin fi bizarre,
Mifirifs H A R L £ V.

C’eit que vous ne favez rien, A votre âge? 
on a de Vamour des idées G ronianefques ! 
Apprenez-le de moi ; ce qui flatte, enchante 
dans un amant * peut fort bien devenir infup- 
portable dans un mari. Tenez, Henriette, par 
exemple ; vous la croyez heureufe, n’efl-ce 
pas ?

S l D N E Y ,
Elle Pefl affurément ; témoin des attentions 

de fon mari, je puis jurer qu’il l’aime à la 
folie,

Miftrifs H a k l e y ,
Eh 9 voilà le mal. J ’allai la voir hier. Son 

attentif époux vient au-devant de moi, entr’ou-

14 L a  f a v s s m  D é l i c a t e s s e ,



yre à peine la porte de la chambre où il veut 
m’introduire. Au milieu d’un des plus beaux 
jours du mois de juin, tout offroit l’image de 
l’hiver, dans ce fombre appartement; d’épais 
rideaux fermoient le paffage au moindre fouffie 
de Tair ; deux paravens, à larges feuilles, en- 
touroient une chaife longue, où ma pauvre 
coufine, enfevelîe entre d’énormes couffins, gé- 
miffoit fous le poids de vingt livres d’édredon. 
Un feu terrible répandoit une chaleur fi in­
commode dans cette chambre, que je me crus 
fous la zone torride : je m’écrie, . . . Ah bon 
dieu ! quel mal a donc Mylady ? . . .  Hélas 1 
me dit-elle, d’une voix foible, éteinte ; hier, 
une petite pluie me furprit au jardin; Mylord 
apperçut deux gouttes d’eau fur mes cheveux, 
& de peur que je ne m’enrhume, il m’étouffe.

Mifs M A K C H M 0;Ny&.
Vous exagérez, j’en fuis sûre. Mais quand 

votre récit fer oit v rai, on doit, ce me fem- 
ble , pardonner un foin , même im portun , en 
faveur du fentiment qui engage à le prendre.

S I D N E ï ,
Vous vous doutez bien que les ornemens 

cachent un peu le fond du tableau,
Miflrifs H A R l  e  ï .

Quand vous verrez Henriette, demandez-lui

C o m é d i e * i y



fi Pamour de fon mari ne l’excède pas , ne la 
défoie pas ? Je ne ferois point du tout furpiife , 
qu’avant la fin de l’été, ce bon lord fût appelé 
devant fes pairs , pour avoir tué fa femme , 
par un excès de tendre fie,

S r D N E Y.
Ce crime embarraiTeroit furieufement les 

juges. Jamais la chambre des lords n’en vit 
d’exemple, je crois.

Un Valet entre, & dit à Sidney.
Mylord Dorfet, & le colonel Rivers, vous 

prient de monter, Monfieur. {Le Valet fort. )
S i d n e y .

Je  vous fuis.
Miftrifs H a k l e V,

Vous devez bien aimer mvlord Dorfet ; ja­
mais deux eâpdères ne fe convinrent mieux* 
Allez lire 1<̂  Oncles, allez. Ah , comme je 
m’apprête à bâiller, le jour de l’heureux lien ! 
Pourquoi le pauvre fir Harry s’eft-il avifé de 
parler trop tardfl left  vif, léger, amufant...» 
Si le colonel vouloit m’en croire....

S i d n e y .
Réellement, miflrifs Harley, vous me traitez 

li mal, qu’enfïn vous me ferez penfer.... Ma 
foi, fi vous continuez, je ne pourrai me dif-

penfer

fj<S L a  f a u s s é  D é l i c a t e s s e 9



penfer de croire que vous avez des deiTeins
fur moi* ( il for U )Miftrifs H a r l ï y ,

Des deiTeins fur lui ? A h, l’odieufe créature 1

C O M  É  I> I Mê ff

C
S C E N E  I V .

Mifs MARCHMONT, miftrifs HARLEY.
Mifs M a r c h m o n t ,X L vous croira méchante ; vous le raillez beau­

coup & fans favoir pourquoi. A tous égards 3 
ïl mérite la préférence qu’il obtient.

Miftrifs H A R L E Y.
Je ne conviens point de cela. Sir Harry eft 

suffi jeune, plus riche, auffi bien fait, il ne 
lui cède point en naiflfance ; tout me paroît 
très-égal entr’eux.

Mifs M a r c h m o n t .
Je ne le penfe pas. Par exemple, approu­

vez-vous la conduite de fîr Harry dans cette 
occafion ?

Miftrifs H a r l e ï ,
En quoi vous blefle-'t-elle ?

Mifs M a r c h m o n t .
Eh mais, il me paroît étrange de le voir 
Tome F U I  B



s’emp relier auprès de mifs Ri vers : il connaît 
fes engagemens avec Sidney ; il fait combien 
le colonel peut lui oppofer d’objedions; & puis 
attaquer le cœur d’une jeune perforine , dont 
la main eft promife ! affurément, c’efl donner 
une idée peu avantageufe de fes mœurs.

Miflrifs H a r l e v ,
Àh > vous voilà dans vos graves réflexions. 

Les femmes feroient fort avancées, vraiment ? 
s’il leur falloit obferver ¿es mœurs, approfon­
dir la morale de leurs amans ; à quel âge fe 
marieroit-on, je vous prie ? Eh fi donc, nous 
ferions encore filles à foixante ans. Mais d’où 
vient blâmer fir Harry ? Vous paroît-il fans 
mérite ? Mifs M a r c h m o n t ,

Non j fes bonnes qualités peuvent compen- 
fer fes défauts, je l’efpère ; mais. . .  *

Miflrifs H a r l e y ,
Vous ne lui refuferez pas de l’efprit, des 

connoiflances acquifes , du difcernement, de 
la facilité à s’exprimer. . . .

Mifs M a r c h m o n t .
Il en a trop peut-être. La vivacité de fon 

efprit, lui iert fouvent à jetter un voile fur la 
légèreté de fa conduite ; elle lui fait trouver 
d’apparentes raifons, pour juflifier des principes

ïS L a  f a u s s e  D é z x c a t e s s m9



a la mode & des procédés, qu’une perfonne 
exaéte ne penferoit pas irréprochables.

Miflrifs H a r l e y ,
G’eft qu’une perforine exaâe, efl fouvent une 

perfonne trop févère. Je vis dans le monde , 
& jamais je n’entendis rien dire contre fir Harry : 
on conte bien quelques hiftoriettes de femmes; 
mais cela vaut-il la peine d3en parler?

Mifs M a r c h m o n t .
Bonté du ciel ! quel autre fujet peut attirer 

plus d’attention ?
Miflrifs H a r l e y .

Hortence, avant de condamner un fexe, 
examinons le nôtre, & rendons-lui juftice ; il 
efl trcs-inconféquent , je vous en avertis. La 
plupart des femmes aiment un homme, pofiti- 
vement parce qu’il efl fat, iridifcret, étourdi, 
rempli d’impudence & de vanité. S i, vi&imes 
des vices qui les féduifoient, de pareilles folles 
deviennent malheureufes & méprifables, les 
plaindrons-nous ? Non, fans doute, elles mé­
ritent bien d’être punies ; leur mauvais goût, 
la dépravation de leurs fentimens, les rend in­
dignes de notre pitié.

C O M Ê t> X £• ig



20 L a  p a v s s e  D ê l î c a  t b s s s ^

S C E N E  y .
Le colonel H I V E R S ,  lady B E T T Y ,  
Miftrifs HARLEY, mifs M ARCHMONT.

Le colonel parle à lady Betty au fond du théâtrej
Le C o l o n e l .

J E  vous le répète , ma fœur , on peut fans 
moi continuer de parcourir tous ces vieux 
parchemins* Depuis le point du jour , j’ai les 
yeux fixés fur d’ennuyeux calculs , fur de 
vains titres ; les mots de do t, de douaire, de 
préclput, ont tant fatigué mon oreille ! com­
ment tenir à ce maudit ftyle, à ces laifantes 
répétitions ? Toujours les fufdits contractons & 
le futur y & la future y 8c leurs hoirs. .  » .  j’ai la 
tête en feu , vous dis-je , l’air nfeft abfolu- 
ment néceffaire, je vais refpirer dans le jardin*

( il fort. }
Lady B e t t y , au coloneL

Revenez donc bien vite , la préfence de 
mylord Dorfet exige la nôtre» ( Elle s*avance. )  
Ah , vous voilà , miflrifs Harley, 8c vous auiTî, 
ma chère Hortence ? je vous croyoîs toutes



deux dans le falon, avec fir Cecii, & fon 
coufin Harry. Ils ne font donc pas encore ici ?

Mifs M a r c h m o n t *
Quoi ! Mylady s fir Cecii efl de retour, il 

doit vous voir ce matin ?
Lady B e t t y .

Oui 5 Cecii elt en Angleterre depuis peu 
de jours. Son coufin & lui arrivèrent hier au 
foir à Richmond, & je les attends tous deux.

Miftrifs H a r l e y ,
J ’aurai bien du plaifir à revoir ce bon Cecii. 

En voyageant en France, il aura fans doute 
appris à mitiger fes principes gothiques , à 
perdre ce refpedueux attachement pour d’an­
tiques maximes, à ne plus préférer la mauffade 
fimplicité de nos pères, au goût éclairé de leurs 
enfans ; il fe rapprochera des mœurs du teins, 
des ufages reçus ; il négligera moins fa parure. 
Combien de fois, au retour de la chafle, Pai- 
je vu venir, tout au travers d’un cercle , botté 
comme un pofiillon , fes cheveux en défordre , 
fon front caché fous un énorme chapeau; vêtu 
d’un drap grofiier, fouvent déchiré parlesbrof- 
failles, & fi couvert de pouflière , qu’à peine 
en diiünguoit-on la couleur

C o m é d i e * at
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Lady B e t t y *
Comme vous , je fuis impatiente de voir fi 

Pextrême politeiTe des François a pu le corri* 
ger de cètte rudefïe , qu’à tout prendre, on 
doit lui paffer, en faveur de la droiture de fou 
cœur* Miflrifs H a r l e y ,

O u i, je lui trouve une forte de bonté , qui 
m’attache à lui.

Mifs M a r c h m o n t ,
Une forte de bonté, Madame ? afftirément la 

fienne eft de la plus noble efpcce ; il n’exifie 
pas un homme plus généreux , plus digne 
d’être confidcré , chéri, révéré. . *

Lady B e t t y .
Vous lui rendez juftice, & vous le devez, 

Hortence , car fon affedion pour vous eft auftî 
finccre que tendre.

Miflrifs H a r l e y .
Prenez garde , vous allez lui infpirer une 

pailîon pour Cecil.
Mifs M a r c h m o n t .

Je ferois bien ingrate , fi l’efîime dont il 
m’honore , n’excitoit pas ma fenfibilité. Ami 
de mon père, il plaignit fes malheurs , par* 
tagea fes chagrins, ne l’abandonna point dans
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fon infortune* Quand la mort de ce bon pa­
rent me réduifit à la plus trifte indigence, fïr 
Cecil voulut devenir mon pure , il offroit 
d’affurer mon fort; mais la générofité de lady 
Betty , nie rendit fes bienfaits inutiles.

Lady B e t t y , à mifs Marchmont•
Ne dites jamais, ma chère.,. Changeons de 

propos, je vous en prie.
Miftrifs H A R L E Y.

O ui, parlons de ces deux coufins. Ils for­
ment un parfait comrafle. Sir Harry , fort 
occupé de lui-même , aimant fa perfonne , 
toujours paré des mains des grâces, rangé , 
parfumé, mis avec autant de goût que de ma­
gnificence; l’autre, coiffe comme un fou, vêtu 
comme un fermier. . . Mais on vient, filence.

Un valet entre & dit*
Sir Harry & fir Cecil.

Sir Cecil ejl en habit de campagne , fans 
poudre & fans f r  'tfure•

Lady B e t t y .
Qu’ils entrent.
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S C E N E  VI .

Sir HARRY, fir CECIL, miftrifs HARLEY, 
lady BETTY , mifs MARCHMONT,

Sir H a r r y .N ’E st- il point trop t ôt , pour vous faire 
fa cour y Mefdames ?

Sir C e c i l .
Trop tôt ? Il efl onze heures l'Bonjour, 

mes chères amies , venez toutes m’embraiîer. 
Je fuis,ma foi, charmé de vous revoir. Lady 
Betty , j’arrive chargé d’un million de com- 
plimens pour vous. J’ai laifle en France, beau­
coup de vos admirateurs.

Lady B e t t y .
Sérïeufement , avez-vous trouvé de mes 

connoifïànces à Paris ?
Sir C e c i l .

Mon dieu , à Paris & dans toutes les villes où 
j’ai paffe. La nation britannique efl; une nation 
très-commerçante. Nos fots, comme nos draps, 
s’exportent par toute l’Europe.



Sir H a R r y.
C o m é d i e *

Cela efl; joliment dit, n’eft-ce pas 5 Mefda- 
mes ? Il a , ma foi, bien profité dans le féjour 
de la galanterie. Pauvre Cecil l en t’exportant, 
la nation n’a rien gagné , on t’a renvoyé pour 
augmenter le fonds du magafin.

Miflrifs H A R L E Y.
Peut-on être plus mal mis ? comme il efl; 

coiffé ! la dernière mode de France , n’eft-ce 
pas, Cecil ? Sir C e  c 1 1 .

Que je fois déshonoré , nta chère miflrifs 
Harley, fi je fais comment on fe met à Paris. 
J’ai voulu changer d’air , voir des hommes, 
caufer avec eux, comparer leurs idées & les 
miennes ; à l’égard des modes, mon valet-de- 
chambre voüs en rendra compte, fi vous le 
voulez.

Sir H A R R Y.
La réponfe efl honnête ! Eh fi , Cecil ; 

n’êtes-vous pas honteux ? Excufez , miflrifs 
Harley, c’eft un fauvage, il efl impoiïîble de 
le polir.

Sir C e c i l .
Le fauvage ne fe changeroit pas pour un 

joli courtifan , tel que vous, Monfieur. A votre 
avis, c’eft donc un grand mérite d avoir tou-
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jours une fadeur à dire, un bel habit à mon-* 
trer, une boîte nouvelle à faire admirer ? de 
cacher la couleur de fes cheveux fous un pla­
cage de pomade Sc de poudre ? De deux pas » 
cette tête blanche vous feroit prendre pour un 
vieillard , fi votre étourderie ne découvroit un 
enfant.

Lady B e t t y .
Paix , Cecil , vous mêlez de Paigreur au 

badinage. Miilrifs H A R L E Y.
Je fuis pour £ e c i l , je veux mettre fa coif­

fure à la mode. Tenez, lady Betty, cette tête- 
là fervira de modèle avant peu* J’en fuis sûre* 

Sir C e c i l .
De plus bizarrement ajuftées ont cette pré- 

tentton y Madame ; mais je ne veux point donner 
d’exemples, il me fuffit de n’en point prendre 
de ridicules ; & pour épuifer ce plat propos de 
modes, de frifures, trouvez-vous Harry très- 
bien, avec ce toupet d’une aune ? il a , ma 
foi, Pair de Poccafion $ on peut faifir ainfi.. .  
( U prend Us cheveux de fon confia à pleine 
main. )

Sir H a r r y .
Que Penfer vous confonde ! me voilà tout 

dépoudré , tout dérangé.



Sir C e  c  1  l ,
Cela n’eft-il pas commode ? On 11e peut le 

touchée; tout dérange Monfîcur. . . Parlez* 
moi d’un habit fimple ÿ d’une toilette faite en 
dix minutes, qui affronte le vent & la pluie : 
n’eil-il pas bien raifonhable, Harry , de dé- 
pendre d’un valet-de-chambre, de n’ofer fe 
montrer fans avoir perdu trois’ heures entre fes 
mains ? Lady B e t t y .

Mais la mode. . •
Sir C e  c  1 l ,

Eft la règle des fous.
Sir H A R R Y,

Mais Fufage. *.
Sir C e c i  l;

Ne maîtrife point un homme fenfé,
Miftrifs H A R E E Y.

Mais un homme fenfé, doit éviter d’apprê- 
ter à rire. On fe moquera de vous.

Sir C e  c  1  L,
Je ne faurois empêcher qu'il n’exifle des fots 

& des extravagans, Madame.
Lady B e t t y .

Eh bien, mon cher Çecil, fuirez votre fan-
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taîfie & ne contrariez point celle de Îir Harry. 
Mifs Marchmont, vous ne dites rien à votre 
ami ? Mifs M a r c  h m o n t .

J ’attendois que l’entretien devînt plus pai- 
fible * pour dire à lir Cecil combien fon re­
tour me caufe de joie*

Sir C e c i l .
O 3 ma chère Hottence ! j’en teiTens une 

bien véritable en vous revoyant*
Lady B e t  t  y*

Cecil » donnez-moi la main ; allons chercher 
mon frère dans le jardin * votre couGn veut 
Tentretenir au fujet de Théodore,

Sir C e c i  l .*
Théodore ! le joli nom pour mettre à la tete 

d’un roman ! le colonel Rivers, appeler fa 
fille Théodore ! & pourquoi pas Debora , 
comme fe graud’mere ?

Miftrifs H a R L e V*
Debora ! ah l’abominable nom ! la mode en 

eft paffée depuis mille ans*
Sir C e c i l .

Le diable eft-il pis ? la mode influer jufques 
fur les noms ! il ne reliera pas une Efiher > une



Sufaiie dans les trois royaumes. Sur ma route, 
un maraut d’aubergifte me préfenta fes deux 
filles ; devinez ? l’une s’appeloit Matiide & 
l’autre Alexandrine.

Miftrifs H A R L E Y,
Où efl le mal ? cet homme a du goût.

Sir H A R R Y,
Et Cecil n’en a point. Peut-on ne pas aimer 

le nom de Théodore ?
Lady B e t t y .

Vous dînerez tous deux ici.
Miftrifs H A R L E Y.

Vraiment, je ne me fépare point de mon 
ami Cecil. J’ai grande envie de rire, & per­
sonne n’eft plus propre à m’en donner fujet* 

Sir C e c i l .
Polïtivement, par la même raifon, ma chère 

miftrifs Harley , je ne vous quitte pas de tour 
le jour.

( Comme tout le monde s avance pour fortir, 
le colonel entre. Cecil continue. )

Mon cher Colonel, je fuis charmé de vous 
revoir.

Le C o l o n e l .
Et moi très-fatisfaic de votre retour , mon 

cher Cecil.

C o m é d i e . 2#



Sir C £ c i l .
Voilà mon fage coufîn ; il veut , dit-on * 

vous parler d’une affaire, je vous lailTe en li­
berté de l’écouter. ( II fort avec les dames, )
——— fcf—a—EmŒiiiiHnimi1 pü
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S C E N E  VIL
Le colonel H I V E R S ,  fir H A R R Y.

Sir H A R R Y.
P a r d o n  fi je vous dérange, Colonel; Fin- 
térét le plus prefïant me force à vous parler 
fur un fujet, où , fans doute, vous n’avez pas 
fait vos dernières réflexions ? Si vous me ra- 
viffiez Fefpoir d’obtenir mifs Rivers, vous me 
rendriez trop malheureux. La bonté de votre 
cœur, l’amitié dont vous m’honorez , ne me 
permettent pas d’attendre de vous un procédé 
fi cruel. Le C o l o n e l .

Monfieur, je vous Fai écrit , actuellement 
je vous le dis, il m’eit impoffible de vous en­
tendre fur cette affaire.

Sir H A R R Y.
Impoffible, Moniteur ?

Le C o l o n e l ,
O u i, Moniteur ?
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Sir H A R R Y,

Eh ! pourquoi, je vous prie?
Le C o l o n e l

La demande me furprend. J ’ai promis ma 
fille à Sidney. Ne le favez-vous pas , Mon* 
fieur , ne vous l’ai-je point écrit ?

Sir H A R R Y.
Eh ! oui, Monfieur , mais qu’importe ? après 

tout, des engagemens de cette efpèce. •.
Le C o l o n e l ,

A préfent, Monfieur, je ne vous comprends 
pas. Vous favez que j’ai promis ma fille , que 
je l’ai promife à Sidney ? Et fachant cela. • • «

Sir H A R R Y.
Mais je fais aufli que l’affaire n’efl point ter­

minée ; je connois le peu de fortune de Sid­
ney ; j’offre d’affurer rentière poifeifion de la 
mienne à mifs Hivers 5 ainfi, mon cher Colonel...

Le C o l o n  e x .
Avant de tirer votre conféquence , fouffrez t 

fir Harry, que je vous faffe une queflion.
Sir H a r r y .

Mille , fi vous le voulez.
Le C o l o n e l .

Dites-moi donc franchement , Monfieur ,

1



ce que vous avez obfervé dans ma conduite , 
dans mes fend m ens, qui vous mettent en droit 
de me propofer fi librement de manquer à ma 
parole ? je p en fois être confidéré par vous 
comme un homme d’honneur.

Sir H A R R Y.
Vous penfîez très jufle , Colonel » je vous 

envifageai toujours fous cet afpeâ. Je vous 
connois honnête , exad , très-affermi dans les 
principes de l’honneur > très-délicat fur les loix 
qu’il impofe.

Le C o l o n e l .
Parbleu, Monfieur, vous êtes donc au moins 

inconféquent.
Sir H A R R Y.

Comment ?
Le C o l o n e l *

Me croire honnête , & me propofer de 
manquer à ma parole d’honneur I me preifer 
de rompre mes engagemens, pour aiTurer une 
grande fortune à ma fille ; n ell-ce pas vous 
montrer perfuadé que l’intérêt peut me con­
duire à devenir un faquin ?

Sir H A R R V.
A préfent, Colonel, je dirai comme vous, 

je ne vous comprends pas. En vous parlant, 
j’ai cru m’adreffer à un homme du monde,

accoutumé

$2 L a  e a v s s e  D é l i c a t e s s e ,
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accoutumé à des ufages reçus, à la façon or­
dinaire de voir, d’entendre. Où font vos en- 
gagemens ? Vous n’avez encore rien figue, 
n’eft-ce pas ? Le C o l o n e l

Non. Sir H a r K y.
Donc vous êtes libre , auftî parfaitement libre 

que jamais. Le C o l o n e l .
Morbleu, ce propos eft infoutenable* Com­

ment , Monfieur, parce que ma fîgnature ne 
me met pas dans le cas d’être traîné au pied 
d’un tribunal, de m’y voir condamné à tenir 
ma parole, je puis me difpenfer effrontément 
de remplir ma proineffe ! F i , fir Harry, fi ! les 
loix ne furent jamais faites pour les gens d’hon­
neur; la droiture & l’équité font leurs uniques 
liens : ces loix fervent feulement à contenir des 
hommes injuftes, à garantir la fociété de leur 
mauvaife foi, à les empêcher de lui nuire ; 
enfin, à les forcer d’être plus exads, qu’ils ne 
font honnêtes-

Sir H a r r y *
En toute autre occafîon, je me garderoîs, 

Monfieur , de combattre vos raifons y elles me 
perfuaderoient affurément. Mais , j’oferai le 
dire, elles me paroiffent bien légères, quand 

Tome F I  IL  C



3$ La  e a x t s s e  D é l i c a t e s s e , 
vous les oppofez au bonheur d’un ami, à l’avam 
tage d’une fille chérie. Nous rendrez*vous tous 
deux vidinies de votre exaditude ? Ah ! ne 
vous montrez point inexorable , mon cher 
Colonel ; que mon fort, que celui de votre 
fille vous attendrifle. Eh ! quoi, n’aimez-vous 
pas mifs Rivers ?

Le C o l o n e l .
O u i, je l’aime ; je lui donne un honnête 

homme» digne, à tous égards, d’être fon époux ; 
c’eft lui prouver ma tendrefTe, mon amour pa­
ternel, Tout eil dit, Moniteur ; ceflez , je vous 
prie, & ne m’infultez plus par de choquantes 
propofitions. Sir H A R K Y.

Vous infulter, moi? yfongez-vous, Colonel? 
L’offre de mon alliance eft-elle une infuLte ? 
Vouloir aiïurer à mifs Rivers une fortune con- 
fidérable, vous le dire, efl-ce vous faire une 
propojition choquante ?

Le C o l o n e l ,
L’offre d’une couronne m’offenferoit, Mon- 

fieur» fi on me la faifoit dans l’efpérance de 
me voir manquer à ma parole. Ma fille n’a pas 
befoin de fortune, la fîenne fuffit à Sidney ; 
elle doit borner les vœux d’une femnie fenfée* 
Il m’importe peu que ma fille étale un vain faite $ 
je veux la voir honnête & heureufe.
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Sir H A R K Y,

Heureufe ! elle ne le fera pas.
Le C o l o n e l .

Elle aura* to rt, & ne méritera pas d’être 
plainte. Quand on peut foutenir fon rang, 
élever fa famille > l’établir décemment, mettre 
en réferve une petite femme pour obliger un 
am i, on doit fe trouver heureufe. En plaçant 
ma fille dans cette fituation , je la crois aufiî 
riche que fi elle difpofoit des tréfors de lînde*

Sir H A R R Y.
Quoi ! vous m’affligeriez volontairement, 

Vous me priveriez à jamais. . . .  En vérité, 
Monfieur, cette iucompréhenfible dureté. . .] 
Souffrez j Colonel. . . Laiflez-moi vous re- 
préfenter. . . . Comment ne pas jnfifter. . . 
J ’adore mifs Rivers, que je vous dife. . . ..

Le C o l o n e l .
Rien du to u t, pas un mot ; je vous le de  ̂

mande en grâce. En attendant le dîner, alle2 
retrouver ma fœur *, fi les circoniîances ne me 
permettent pas de vous adopter pour fils, je 
me plairai toujours à vous voir comme ami. 
Sous ce titre, ma mai fon vous eft ouverte ; 
mais toute liaifon formée par l’intérêt, m’efl 
odieufe. Me déterminer à donner ma fille fur 
le plus ou le moins de fortune de celui qui me

C ij



la demande ! ce vil calcul répugne à ma façon 
de penfer, de fentir. Sir Harry, une union dont 
l’argent ell le principe, n’efl, à mes yeux, 
qu’une efpcce de proflicution , autorîfée par les 
loix Oubliez vos projets, ne me les rappelez 
jamais. Adieu.

L a  f a u s s e  D é l i c a t e s s e 5

S C E NE  VI I L
Sir H A R R Y ,  feul.M a u d it e  foit fa févérité, fon obfiination! 

Quoi, je perdroîs tome efpérance ! quoi, Sidney 
feroit l’époux de mifs Rivers ! Non, je n’y puis 
confentir. Il ne me privera point d’un bien dont 
la pofTeffion eft fi néceflaire à mon bonheur, 
il ne m’enlevera point ma tendre, mon aimable 
Théodore. . . .  Voyons-îa , confultons Cecil, 
engageons-le à me fervîr. . . . Ah ! Sidney, 
tant que je refpire, ton triomphe n’eit pas 
sûr. . .  * Mais avant de prendre un parti vio­
lent , eflayons les moyens les plus doux, 8c 
tâchons d’être heureux, fans mériter le repro­
che d’avoir cédé, fans réflexion, aux mouve- 
mens impétueux de mon cœur.

Fin du premier Aâe.
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A C T E  S E CON D.
Le théâtre repréfente une partie du jardin.

SCENE PREMIERE.
Miflrifs H A R L E Y ,  lady B E T T Y .

Miflrifs H a r l e y .
O  H ! vous me feriez perdre l’efprit, avec vos 

J t , vos mais1, vos peut-être s après avoir ob­
ier vé, comparé, réfléchi, je vous dis 9 je vous 
affirme, que jamais vous ne régnâtes plus fou- 
verainement fur fon cœur ; & fi j’étois dans 
votre pofition, jel’epouferois demain, je Tépou- 
ferois ce foir*

Lady B e t t y .
Eh bien, ma chcre Emily , nous ne voyons 

pas de même. La candeur & la fincérité di£ 
tinguent m y lord Dorfet ; fi fon penchant Pen- 
traînoit encore vers moi, le cacheroit-il ? gar- 
deroit-il ce profond filence ? Un refus blefle 
f  amour-propre, mais il ne détruit pas le fen­
daient, Mylord a ceffé de me rendre des foins 3

C iij



il n’a point renouvelé fes propofitions ; s’il 
m’eût vivement defirée , il pouvoit infifier , 
me preiTer, engager mon frère à me parler * U 
ne l’a pas fait.

Miflrlfs H A R LEY.
A votre grand regret, n’eft-ce pas ?

Lady B e t t y .
Si je le regrette , au moins n’ai-je pasl’injuf- 

tice de le blâmer. Une noble fierté ne me pa- 
roîtra jamais condamnable. Mon refus l’a ré­
volté ; il nfa crue infenfible à fon mérite : eh ! 
comment auroit-il deviné le fecret de mon cœur?

Miflrifs H A R L E y.
Mais, quelle folie, quel caprice, quelle in­

concevable bizarrerie ! aimer un homme, & 
le refufer ! Donnez-moi donc une raifon de 
cet extravagant procédé ? Pourquoi défoler my- 
lord , vous chagriner vous-même ? Comment 
excuferez-vous une conduite fi ridicule ?

Lady B e t t y .
Je me la reproche, & ne prétends pas la jufli- 

fier. Traitez-moi de folle, d’imbécille, vous 
aurez raifon. Quand mylord me parla, je ne 
favois pas combien il m’étoit cher; je figno­
lerais peut-être encore fi, en ceffant de me 
voir l’objet de fes tendres attentions, je n’avois
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fentî que leur perte entraînent celle de mon 
bonheur, Miftrifs H a r l e y ,

En vérité, ma chère lady Betty, on pardon- 
neroit ce difeours à une fille de quinze ans, 
timide ? indécife, incapable de fonder, de con- 
noître les difpofitions de fon ame; mais vous? 
une femme fenfible, raifonnable !. . . .

Lady B e t t y ,
Une première imprudence caufa tout le mal. 

J’étois bien jeune quand je perdis mon mari 
frappée du préfent, n’envifageant point l’ave­
nir , vous le favez, j’annonçai le deflein formé 
de conferver ma liberté.

Miflrifs H a r l e y .
Propos commun ; on l’écoute à peine, il ne 

perfuadê perfonne.
Lady B e t t y .

Croyant penfer toujours de même , j’eus 
l’indifcrétion de blâmer hautement les veuves 
qui prenoient de nouveaux liens ; je les accu- 
fois de manquer à la décence, à la délicatefle ; 
il me paroi (Toit honteux de s’avouer fenfible 
deux fois en fa vie#

Civ
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*



40 L a  f a u s s e  D e l  t c a t e  s s e ;
MiÆrifs H A R L E Y.

Je vous le difois bien alors, que vous de-, 
raifonniez du matin au foir.

Lady B e t t y ,
M aïs, j’exprimois mes véritables fenrimens.

Miftrifs H A R L e Y.
Mais, vous aviez des fenrimens faux. Le bon­

heur d’être veuve feroit-il envié, s’il falloït 
l’acheter par la perte de fa fenfibilitç ? J’ai eu 
deux maris, j’aimois le premier à la fureur, 
j’adorois le fécond, je ferai folle du troifîème 
eh ! pourquoi non ?

Lady B e t t y .
Vous plaifantez toujours, vous êtes une étrange 

créature !
Miflrifs H A R E E Y.

Oh ! c’efl bien vous qui êtes étrange. Ré­
futer au penchant de votre cœur, quand tout 
vous invite à vous y livrer j sûre de la ten- 
drefle d’un amant chéri, le traiter avec indif­
férence ; certaine de l’approbation de votre fa­
mille, de celle du public, contrarier vos pro­
pres defirs. . ,  Allons, vous extravaguez, vous 
dis-je.

V
*
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Lady B e t t ÿ ,
Penfez-vous qu’il foit confolant de vous l’en~ 

tendre répéter ?
Miflnfs H A R L E Y.

De quoi vous confoleroisqe ? Rien n’efl dé- 
fefpéré. Mylord efl encore libre. . . II me vient 
une idée, elle eil admirable ! tout va s’arranger.

Lady B e t t y .
Seroit-il pofïïble ? Quelle efl cette idée, dites ; 

ma chère, dites?
Miflnfs H A R L e Y.

Mylord veut vous parler ce matin, vous par­
ler en particulier, rfelt-ce pas ?

Lady B e t t y .
Oui. Eh bien ?

Miflrifs H A R L E Y.
Cefl une liberté qu’il n’a pas eue depuis^troïs 

mois ; la defîre-t-il fans deflein ? Je le jure- 
rois, cette entrevue efl un pas vers un tendre 
retour. Ç a, écoutez bien mes confeils, laiífez- 
vous guider, vous êtes perdue fi vous vous 
écartez de mes avis.

Lady B e t t y .
Je ne fuis pas indocile, ma chère amie,



Miilrifs H A R L E Y*
Mylord va sûrement tomber à vos genoux , 

mettre à vos pieds ion cœur & fa fortune, 
vous conjurer, vous fupplier de lui accorder 
votre main. Vous , fans rougir, fans rêver, fans 
héfiter , dites-lui d’un air gai , riant : f^ous 
vou/e^ ma main y Mylord ï  la voilà , je  vous 
la donne•

Lady B e t t y .
Ce ne feroitjamais fans rougir, que je con- 

fentirois fi bmfquement. . . Après tout, aimée 
depuis trois ans, je pourrois décemment céder 
à des inflances. * . Mais, Emily, fi l’affaire 
dont mylord veut m’entretenir, étoit étrangère 
à fes feutimens pour moi ? s’il ne m’en parloit 
point ?

Miilrifs H A R l E Y.
En ce cas , il faudroit s’arranger différem­

ment. Lady B e t t y .
Eh comment ?

Miftrifs H A R T e Y.
Rien de plus fimple. J’enverrois chercher 

mylord Dorfet, je lui conter ois hiftoriquement 
votre fotrife, je l’avertirois de la fienne , & 
très-adroitement, fans vous compromettre. .  *
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Lady B e t t y .
Y peu fez-vous ? ah jufte ciel ! quoi , vous 

oferiez me trahir ? vous oferîez dire . . .
Miflrifs H A R L E Y,

Pourquoi pas ? dans votre pofition , j’aime- 
rois fort la traîtreffe qui me rendroit le même 
fervice. Lady B e t t y .

Et moi je la détefterois. Cela peut-il fe pro- 
pofer ? j’aiirois donc perdu tout fentiment 
d’honnêteté, de pudeur, de décence ? 'Vous 
faire parler. •. Employer l’artifice ! ah ! quelle 
baiTeffe ! quoi y Madame, voudriez-vous me 
voir, . .

Miflrifs H A R T E Y,
*

Je voudrois vous voir heureufe, ma chère; 
vous ne le ferez point fi vous n’abandonnez 
vos idées romanefques, cette délicatefle outrée, 
qui forme des monflres pour les combattre. 
U faut être fage, exa&e , & non pas minutieufe; 
il faut remplir fes devoirs , & non pas les éten­
dre au-d elà des bornes prefcrites ; il faut fuivre 
les loix de l’honneur , fans s’avifer d’en créer 
de nouvelles; & c’eft une ineptie, une enfance 
impardonnable , d’immoler fon bonheur à de 
petites bienféances ? dont l’importune rigidité



approche plus du ridicule , qu’elle ne tient à 
la vertu*

Lady B e t t y .
Vous ne le penfez pas„ Emily ; manquer â 

la plus petite bienféance , ce n’eft point une 
faute légère* Malheur à la femme qui ofe en 
nég’iger une feule. Infenfiblement elle con- 
iradera l’habitude de manquer à tous fes devoirs,

Miflrifs H a r l e y .
Ah ! toujours vos grands principes, vos an­

tiques préjugés ! Eh bien , fuivez votre fan- 
làifie ; je fuis bien fimple de m’inquiéter : cela 
vous regarde *.. Mais, lady Betty, me prenez- 
vous pour une étourdie , pour une bête? 
Quand je vous promets de ménager vos inté­
rêts y de cacher notre intelligence * *. LaiiTe2- 
moi agir, jamais mylord ne faura . .  *

Lady B e t t y .
Mais je le faurai, moi : échapperois-je au 

reproche de mon cœur ?
Miflrifs H a r l i y .

Il ne faut pas vous y expofer. J’admire votre 
façon de penfer, mais je m’applaudis fort de 
n’être pas aflez délicate dans mes fentimens ,  
pour tourmenter les autres & me rendre mal-? 
heureufe par ma propre volonté.
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Lady B e T T v,
On ne fe donne point un caradère ; fi je 

pouvois changer le mien , peut-être ne le vou- 
drois-je pas, J’aime mylord Dorfet *, mais je 
renonce au bonheur d’être à lui, fi , pour ob­
tenir ce bien fouhaité , il doit m’en coûter une 
démarche condamnable dans mes propres 
idées* Cachez mon fecret, ma chère ; craignez 
fur-tout que mifs Marchmont ne le pénètre.

Mifirifs H a r l e v ,
Pourquoi, précifément , mifs Marchmont ?

Lady B e t t y .
C’eft que n’ayant jamais pu me réfoudre à 

lui confier un penchant dont je croyois triom­
pher, ma referve pourroit lui donner des dou­
tes fur mon amitié ; ou , ce qui m’affligeroît 
extrêmement, la porter à réfléchir triftement 
fur l’inégalité de nos fortunes. Dans une fitua- 
tion dépendante & malheureufe, on interprète 
tout contre foi-même. Me pardonnerois-je de 
lui lai fier peu fer un in fiant, que mon eftinie 
pour elle a pu recevoir la plus légère atteinte ?

Alifirifs H A R t  £ Y.
Autre inquiétude , antre folie ! Voyez ou 

cette minuùeufe délicate ils de votre ame vous 
conduit ? A yous gêner, à vous contraindre, à

C o m é d i e ,



vous impofer une foule d’égards , vains ou 
inutiles* Ma belle amie , vous êtes très-aima^ 
b le, je révère vos vertus, je refpeéte vos fen* 
timens , je vanterai fans cefle vos brillantes 
qualités ; mais en vérité » fi je les pofledois , je 
les donnerois de tout mon cœur au diable.

Lady B e t t y *
Je  vais attendre mylord dans mon cabinet. 

Que cette vifite , que cet entretien . . .  Je fuis 
inquiète » troublée . . .  Croyez-vous, Emily . . .  
il m’aimeroit encore, lu i, cet aimable, ce fen- 
fible lord D orfet. * • Mais non, pourquoi me 
flatter ? ...  il ne m’aime plus, ma chère ; hélas ! 
s’il eft vrai.. •

Miflrifs H A R L E Y.
Quand il vous adoreroit, ou cela le méne- 

roit il ? voudriez-vous contracter un fécond 
engagement ? une veuve fi décente , fi délicate, 
aimer deux fois , ah l’horreur I

Lady B e t t y .
Paix, méchante ; oubliez mes folies paiïêes. 

Miflrifs H A R L e y.
O u i, pour m’occuper des nouvelles*

Lady B e t t y .
Cecil & fon couiin s’avancent; évitons-les, 

venez, rentrons.
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Miflrifs H A R L E Y. 

Je vous fuis.
a- Jgij.jiia.jm-----

S C E N E  I I
Sir C E C I L , fir H A R R Y .

Sir 0) e C i e .
I L  falloit m’en croire, vous épargner une dé­
marche inutile & mortifiante : ne vous avois-je 
pas dit que le colonel étoit trop fenfé pour 
vous donner fa fille.

Sir H a r r y .
‘Senfé, lui ? c’eft un vieux fou , ridicule % 

entêté , formalifte , platement exad : en dépit 
de lui, de vous, de Sidney, de tout l’univers, 
mifs Ri vers fera ma femme. Je le jure. Me 
punilTe le ciel, fi je renonce à elle.

Sir C e c i l .
Que lignifie cette fureur? Sur quoi fondez- 

vous vos prétentions ?
Sir H a r r y .Sur tout.
Sir C e c i l .

Je ne faurois deviner un feul motif de cette 
belle affurance j à mes yeux rien ne l’autorife.
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Sir H A R R Y.

Non ? Sir C e c i l,
N on, Monfieur.

Sir H A R R Y.
Eft-il fi difficile d’imaginer qu’un homme 

fait comme moi » puiffe plaire ?
Sir C e c i R.

Plaire ? oui da , vous pouvez plaire à des 
étourdies, à des extravagantes. Mais a une fille 
modefte, raifonnable ? entre nous, Harry, j’ai 
peine à me le perfuader.

Sir H a r r y .
Rien n’eft plus honnête. Mais au moins, 

cela ne vous paroît pas impoflible ?
Sir C e c i l.

Impoflible ? Non pas abfolument. En géné­
ral , les femme» font allez folles pour fe laifler 
furprendre par un vain extérieur ; un joli po- 
iiçon n*a pas plutôt fait cinq ou fix imperti­
nences , qu’il s’attire l’attention des dames du 
bon ton» Elles le nomment une Jingulière créa­
ture y un méchant lutin, un charmant petit motif* 
tre : infenfiblement le lutin fe transforme en 
ange à leurs yeux ; elles l’admirent, l’entou- 
fcent, fe le difputent, fe l’arrachent l Mon

jeune



Jeune fa t, émule d’Alexandre, vole de con­
quête en conquête , étend fon empire ; plus 
il fait de malheureufes, plus il devient cé­
lèbre ; mais enfin , ion petit monde fournis* 
las de viétoires , notre héros contemple triile- 
ment fes lauriers, il les arrofe de ie$ larmes, 
& comme le roi de Macédoine, il s’afflige-, 
gémit ; rien ne le confole de ne plus fe voir 
le fléau de la fociété.

Sir H A r k V,
Que diable ai-je affaire de vos fortes ré­

flexions ? mon très - cher & très - impertinent 
moralifle, je vous convaincrai que., fans être 
un joli polïjjon, un homme .bien fait, bien mis^ 
d’une figure paffable, avec un peu d’adreffe 
& beaucoup d’amour, eft plus propre à tou­
cher le coeur d’une fille modefle & raïfoima* 
Me y que tous vos graves Gâtons , fenteu- 
tieux & mauiTades, dont l’ennuyeux ref- 
ped , la fade déîicateffe & le pefant jargon , 
ne parviennent qu’à donner des vapeurs à leurs 
maîtreffes. Sir 0  £ c i r..

Voudriez-vous me faire entendre que mifs 
Ri vers vous é pou fera malgré fon père f je ne 
le penfe pas. Auriez-vous deffein de f enlever 
La croiriez-vous capable,. ♦ »

Tome V l l h  „ D
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Sir H A R R Y.

D e tout, pour nie rendre heureux ! O ui> 
Cecil, je fuis aimé ; oui, ma chère Théodore •. •

Sir C e c i l .
M a chère Théodore ! Vous voulez l’enlever, 

& vous la nommez votre chère Théodore î 
Quoi » vous ofez vous dire ami du colonel, 
faire profeflion de Teitimer * vous venez chez 
lui ; vous allez dîner à fa table , à fes côtés , 
& vous méditez le projet infâme de le priver 
de fa fille ! Rougiffez, Harry, rougiffez ; ayez 
au moins de l’orgueil, fi vous n’avez point de 
vertu. N’embrâfTez pas un homme, avec le 
.deffein de l’attaquer dans fon honneur, de lui 
faire une impardonnable injure ; morbleu, c’eit 
être un lâche, Un perfide.. .  *

Sir H a r r y .
Doucement ,/Cècil ; ni vous, ni aucun être 

refpirant , ne dédaigne autant que moi la 
'baffeffe & la trahiion ; mais fi le caprice d’un 
homme nuit ' au bonheur de ma vie, rien 
ne m’engage à refpeder fa folie. J’aime mifs 
Ri vers, je poifède fon cœur ; des intentions 
nobles & pures guident mes démarches ; je ne 
demande rien au colonel * je renonce à fa for­
tune, Théodore efl Tunique objet de mes vœux* 
Soyez jufle, Cecil ; mifs Rivers n’a-t elle pas



îe droit de difpofer de fon cœur, de fa per- 
fonrre ? Sir C e c i t k

Ëh mais * . . Si elle vous aime. * * Si voua 
abandonnez fa fortune. , . . comme vous le 
dites. * . fa perfonne eft fon propre bien* Toute 
fille a le droit inconteftable de fe rendre mal- 
heureufe avec qui il lui plaît de l’être. • . Ceci 
change de face. Elle vous a choifî, elle vous 
veut. . . Allons, je me tairai, je ^avertirai 
point le colonel de votre projet.

Sir H A K R Y.
Vous ne l'avertirez pas ? Comment! auriez** 

vous eu l’audace. . . Cecil , prenez garde ; vous 
êtes mon plus proche parent, mon plus cher 
ami, vous m’avez toujours montré de l’affec­
tion, je vous fuis vraiment attaché; mais fî vous 
oliez. . .  Il s’agit de mon amour, de Théo­
dore. . • Prenez garde, vous dis-je ; dans cette 
occalzon , votre fingularité ne vous excuferoit 
point à mes yeux.

Sir C E C i L,
Je ne m’en embarraiïerois guère. Dès votre 

enfance, je vous aimai, vous le favez, Harry; 
je vous ai toujours regardé comme l’héritier de 
ma fortune, comme un fils adopté par mon 
cœur. Rien ne m’auroit coûté pour vous rendre

DiJ
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heureux: en ce moment je vous donnerons va* 
lontiers ma malédiction. Je hais la finefle : vous 
avez mis de Part, de la malice dans votre con­
duite. Prendre le mafquede l’amitié, pour vous 
introduire chez les pareils de mifs Ri vers, ca­
cher vos deileius fous ce voile refpedable î 
N’eit-ii pas odieux d’en couvrir une trahifon S 
Eh ! quoi, la candeur,la bonté, la confiance 
de cette honnête famille 3 ferviront-elles à vous 
donner la facilité de l’affliger ? . . .  Je ne faurois 
fupporter cette idée.

Sir H a k r y.
Sur mon honneur, Cecil, je fuis malheureux^ 

& non pas coupable. Introduit pendant votre 
abfence chez le colonel, j’étois fans projet ea  
formant cette liaifon. Sa fille charma mes yeüx, 
8c bientôt fournit mon cœur ; mais rien ne pa- 
roiiTant s’oppofer à mon amour naiifant, je voulus 
eÎTayer de plaire à mifs Rivers, avant de dé­
clarer mes fentimens à fon père. J’obtins le con- 
fentement de Théodore, j’allois la demander 
au colonel, quand, à ma grande furprife, je 
fus inftruit de la recherche de Sidney. Je me* 
hâte d’écrire au colonel ; je lui fais les offres 
les plus avantageufes j il efï engagé , dit il ; un 
refus dur & précis me pénètre de douleur. J’ac­
cours à Richmond, je prelTe, je prie, rien ne
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peut émouvoir cet homme obfliné : il m’oppofe 
froidement un frivole point d’honneur, fapro- 
mejfù y fa parole. Défefpéré, je m’attache au feul 
parti qui me reite. Comme vous, je le dcfap- 
prouve ; mais une ardente paillon le juflifie à 
nies yeux , & doit Pexcufer aux vôtres*

Sir C e c 1 l*
Oui, fi une folie peut être Pexcufe d’un mau­

vais procédé. Sir H A R R Y.
Daignez m’en croire , mon ami ; après mon 

mariage, vous me verrez effacer ma faute par 
une généreufe conduite : mes foins, mon ref. 
peél, les plus tendres attentions, me feront re­
couvrer le cœur du colonel , Peflime de toute 
fa famille : oui, Cecil, je le promets> je lé 
jure par tout ce qu’on révère ! Pépoux, le 
parent, le fils, répareront les torts de l’ami.

Sir C e c i l .
En ce cas. . . A la vérité, le père de mïfs 

Rivers n’a pas droit de contraindre fon incli­
nation. La donner à Sidney , qu’elle n’aime 
pas, c’efl; exercer un pouvoir defpotique, une 
injufte tyrannie. Dans un pays libre, c’efl un 
devoir de s’oppofei à Pinfraâion des loix. .  . 1  
Je vous accorderai mon fecojurs. Si mifs Rivers 
confient à vous donner fa foi, fi elle veut vous

D u j
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fuivre, je favoriferai fa fuite, je m’efforcerai 
même de vous réconcilier tous deux avec mon 
ami le colonel. Vous avez lï fouvent tort, mon 
cher parent, qu’à la plus légère apparence de 
raifon , il faut vous encourager ! m’y voilà dé­
terminé* Je vous foutiendrai dans cette affaire*

Sir H A R R Y.
Ah ! vous vous montrez un véritable ami ; 

jamais » mon cher Cecil, jamais je n’oublierai 
ce fer vice important. Je cours guetter l’inftant 
de parler feul à Théodore ; ma vie dépend de 
la réfolution qu’elle va prendre. Tout eft prêt 
•pour notre fuite ; fi elle y confent, avant la 
fin du jour je ferai le plus heureux des hommes. 
Adieu, je vous rendrai compte de notre en­
tretien* ( U fort. )Sir C e c 1 1 .

Oh i je vous en difpenfe*

L a  f a u s s e  D é l i c a t e  s s e  3

S C E N E  I I I
Sir C E C I L ,  feul.

L ’E n t r e t ie n  de deux amans ! une foule 
de fadeurs, deprcpos vuicfes de fens. * . Quels 
fots enfans l’amour fait des jeunes gens ! . . .  
des jeunes, ai-je dit ? Eh ! n’extrayague-t-on



C o m  è  n i  é. jj
pas à tout âge ? Répondez-moi, Cecil? Vous 
n’ofez. . . vieil imbécille ! Vous convient-il 
de blâmer les autres ? On ignore votre rado­
tage, votre enfance : eh bien, c’eft une con- 
folation ; niais il ne faut pas être impertinent* 
quand on porte au fond de fou cœur un té­
moin de fa démence. , . . Amoureux, moi? 
Amoureux d’une fille jeune & belle ! J’̂ imois 
le père d’Hortence j aimer la fille de mon ami, 
cela mç paroifToit tout fimple. Mais, inquiet, 
agité par cette amitié, }e cherche à pénétrer... 
Après un examen rigide de mes fenfations, je
trouve..........Ventrebleu , puis-je m’avouer
cette maudite découverte. . . Je trouve mifs 
Marchmont, l’objet de toutes mes penfées, de 
tous mes defirs, de toutes les affeitions do mon 
ame. En vain me fuis-je éloigné d’elle, ^  n ai 
pu perdre en France l!idée de la petite enchan- 
tereffe : me voilà revenu, tout auffi fot, plus 
fot encore ! car le diable me tente ; je meurs 
d ’envie de parler, de propofer à la pauvre Hor- 
tence. . . Quoi ? d’époufer un vieux fou, * 
Eh ! fi, Cecil, fi, Voifin de cinquante ans. . •; 
on vous riroit au nez, on vous montreroit au
doigt, vous feriez badiné , raillé , fiffié..........
N ’êtes-vous pas un joli galant ? Simple, uni, 
groffier même. . . Mais les femmes ont des 
caprices, des fantaifies, des goûts bizarres

D iv
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O h  jamais de cette bizarrerie-là. . r Hum. .m  
que fait-on?. . . Entreprendrai-je l’aventure? 
Si je lui parlois d’un parti riche, d’un homme 
de mon âge, fi je fondois adroitement. . . . 
Elle refufera ; oh oui, rien n’efl plus proba­
ble. Eh bien , fans me compromettre, je ferai 
sûr de fes fentimens. Alors, fi les furies ne me 
pofsèdent pas, mon entêtement finira, je lait 
ferai mifs Marchmont tranquille, & je tâcherai 
de le devenir. Pour rien du monde, je ne vou- 
drois faire le perfonnage d’un vieux fînge amou­
reux , contrefaifant le jeune amant. Le beau 
fpeâacle à donner ! Comment une mine ridée 
ofe-t-elles’approcher d’un vifage fleuri? C’efl, 
dans un même tableau, préfenter deux faifons 
à la fois ; placer près de la rofe fraîche & par­
fumée , le trifte refie qu’elle offrira vers la fin 
de l’automne. Mon pauvre Cecil, tenez-vous 
fur vos gardes. Quand on a paffé le tems de 
plaire, on fait une laide ¡grimace en foupirant; 
Soyez fenfible, à la bonne heure ; mais ridi­
cule , têtebleu ! je vous défends de l’être.

( Kfon.'i
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«5
S C E N E  I V .

Le Théâtre change , & repréfente une pièce de 
Vappartement intérieur de lady Betty,

Lady B E T T Y ,  mifirifs H A R L E Y .
Lady B e t t y ,

O  , ma chère, Mylord vient, le cœur me 
bat, je me foutiens à peine; Ah ! de quoi va- 
t-il me parler?

Miflrifs H a r l e y ,
Du plus tendre amour. Ecoutez , répon­

dez, consentez. Ecartez votre mal-adroite mo- 
deflie^jL*^ D entre, je vous laifle.

( Elle fort*)

*
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S C E N E  V .
M y lord D O R S E T ,  lady B ETTY *

'Nlylord j ’avance lentement, 6* fait une profonde
inclination•

Lady B e t t y , à part.
Ç )  u  E l 1 E émotion fa préfence me caufe ! 

Lord D o r s e t .
Permettez-vous, Mylady. * , .

Lady B e t t y .
( Tous deux fe  taifent un injlant. ) Voulez- 

vous bieij vous afleçir, Mylord.
Lord D o r s e t .

J’ai pris la liberté, Madame. . .  (à  part. ) 
Combien fes regards m’intimident. . . .  Nous 
fouîmes feuls. . . .  Le refpeâ m’interdit.

Lady B e t t y , à part.
Il paroît troublé, confus même.

Lord D o r s e t .
J’ai cru pouvoir, Mylady. • • (à pan  ) Que 

d’attraits répandus fur toute fa perfonne 1 quel 
air de grandeur, de dignité !



Lady B e t t y .
Vous ave2 cru, Mylord. .

Lord D o  r s e  t ,
Pardon, je fuis fou vent diftrait ; je crains 

de vous importuner, Madame. J’interromps 
peut-être de douces occupations?

Lady B e t t y .
Il n’en eft point, Mylord, que le plaifir de 

vous entendre ne puiile remplacer.
Lord D o r s e t .

Tant de bonté devroit me ralTurer. Je l’avoue, 
un trifte fouvenir caufe mon embarras. Ce ne 
feroit pas la première fois, qu’abufant de votre 
indulgence, j’aurois eu le malheur de vous dé* 
plaire.

Lady B e t t y .
Déplaire ) c’eft trop dire. Jamais, Mylord* 

jamais. . . Je vous en prie, quittez ce ton 
cérémonieux, très-déplacé, très-inutile entre 
nous. Ne me regardez-vous pas comme votre 
amie ?

Lord D o r s e t .
Oui, Madame, comme une amie révérée, 

¡dont le prix eft ineilimable , dont la moindre 
bonté m’eii précieufe. . .  Ne me trouverez-
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vous point trop hardi, Madame, fi j’ofe mettre 
à  l’épreuve cette amitié dont vous m’honorez?

Lady B e t t y , à paru
Mon dieu, que veut-il dire !

Lord D OR SET,  continuant»
Si je viens vous entretenir fur un fujet im­

portant pour moi feul ; d’où dépend la tran­
quillité du refte de ma vie?

Lady B e T T Y, à paru
Que fes expreflions me troublent ! ( haut ) 

Parlez, Mylord ? S’il m’eit pofïible. .  * alluré- 
ment. ( à part ) Je ne puis calmer mon agi­
tation.

Lord D o R s e T.
Me per mettez-vous de vous ouvrir un cœur 

dont vous êtes deftinée à vous voir l’arbitre*?.
Lady B e t t y , à paru

Seroit-il vrai, penferoit-il encore ?. . {haut) 
Je fouhaitai toujours votre bonheur , Mylord> 
fi mes vœux, fi même mes foins. « »

Lord D O R S E T.
Vous dejirâtes toujours mon bonheur, vous, 

Madame ? Eh ! pourquoi donc. . . Mais ce 
bonheur efl encore entre yos makis, vous feulte 
pouvez le faire*
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Lady B e t t y , à paru

Ah ! que je fuis heureufe ! H m’aime. . «j 
Cachons-lui ma tendre émotion.

Lord D o R s e T,
Vous paroiffez occupée, Madame*

Lady B e t t y .
Ce n’eft rien ; continuez, je vous prie*

Lord D o r s e t .
Aürois-je interprété trop favorablement vos 

difcours f Mes craintes renaiffent ; vous ne 
m avez point accoutumé , Madame , à penfer 
que vous vous intérefïiez à moi.

Lady B e t t y , à paru
Senfible, aimable créature ! fi modeile, avec 

tant de mérite ! Suivons les confeils d’Emily, 
encourageons ce cœur timide & tendre. ( haut ) 
Vous rendez peu de j ultice à mes fenritnens, 
Mylord \ doutez-vous de mes égards , de mon 
eftime, de mon amitié ? Je fouhaite que my­
lord Dorfet foit heureux, je le defire ardem­
ment, & s’il dépend de moi. . . Si je puis. . .j

Lord D o r s e t .
Vous pouvez tout, Madame ; mon efpoir fe 

ranime ; je vais m’exprimer fans détour. Sidney 
reçoit la main de mifs Rivers ; fi vous le voulez, 
une double union* •
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Lady B e t t y , troublée.

Mylord*. . .
Lord D o b s e T.

Me fera partager la joie de mon parent, & 
la gaieté des fêtes que l’on prépare, pour cé­
lébrer les noces de tnifs Rivers.

Lady B e t t y .
Je  m’attendois fi peu à cette propofition. . ,1

Lord D o r s e t .
N*eft-il pas tems de lier mon deflin à celui 

d ’une eilimable compagne ?
Lady B e t t y .

Mais quoi, fi précipitamment î
Lord D o r s e x.

Quand on connoît bien celle que l’on choific * 
on n’a pas befoin de fe confulter long-tems !

Lady B e t t y .
Pardonnez ma furprife. .  . ( à part ) Ah 1 

qiPEmily n’eft-elle ici pour lui répondre ! {haut) 
Je fuis fi étonnée ; cette demande eft fi bruL> 
q u e , fi peu prévue- - .

Lord D o r  s e T.
Que fervent de vaines formalités ? La per-* 

forme dont je defire la main a eft trop raifon-
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nable, pour ne pas fentir combien elles font 
défagréables & inutiles*

Lady B e t t y ,
Votre mérite, fi vrai, fi reconnu, peut de^ 

venir Pexcufe d'une femme qui paroîtroit cédée 
trop tôt à vos Alliances, Cependant, Mylord, 
le monde, fa cruelle malignité. . .

Lord D o r s e T.
Autorifée par vos conlèils, Madame, elle 

ne devra pas craindre une injufte cenfure. SJ 
vous daignez lui parler, l’engager à me voir , 
à m’entendre, la jeune roifs. . ,

Lady B e t t y ,
La jeune mifs !

Lord D o R s e T , continuant,
Accoutumée à fuivre vos avis, ne s’en écar­

tera pas dans cette occaiîon. C’eft donc à vous, 
Madame, à lever les fcmpnles de mifs Match- 
mont ; fi elle héfite , vous voudrez bien la 
déterminer.

Lady B e t t y , à part.
Mifs Marchmont ! Quoi ! c’eft de mifs Marché 

m o n t.. . Je me meurs.
Lord D o r s e  t .

Puis-je me flatter , Mylady.
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Lady B e t t ï ,

Vous aimez mifs Marchmont ?
Lord D o r s e t.

Je  ferai fincère, Madame. L’amour ne m’ei> 
gage point à vous la demander. Vous le favez; 
mon cœur s’étoit donné. Préfumant trop de 
moi-meme, j’avois conçu de douces efpéran- 
ces. Je  les perdis. Uninftant me les ravit toutes. 
Quelle peine je reiTentis ! rien ne put en cal­
mer la violence. Je fouffris fans me plaindre t 
& cachai dans le fond de mon coeur , ma 
douleur & mes regrets.

Lady B e x t ï , à part.
Eh ! pourquoi, pourquoi ne fe plaignoit-il 

pas ? Lord D  o R s E T , continuant.
Trop malheureux au-dedans de moi-même, 

j’appelai la raifon à mon aide : mais qu’atten­
dre de fes faibles, de fes lents fecours ! Com­
ment remplir le vuide infupportable d’un cœur 
accoutumé à s’occuper de vous ? Accablé de 
langueur , de triflefle, je regardai autour de 
moi , je cherchai à recouvrer ma tranquillité 
perdue. Une union formée par l’eftime , me 
fembla propre a ranimer mon ame abattue ; 
le foin de rendre une femme heureufe, m’offroit 
encore l’image du bonheur où j’avois afpiré.

Lady
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Lady B e t t y * à part•

Ài-je pu l’affliger , lui caufer des peines 3 
des peines fi fenfibles I

Lord D o R s E T ) continuanti
La jeune Hortence s’attira mon attention 5 

je 111e rappelai combien elle vous étoit chère, 
combien vous défi riez de l’établir avantâgeufe-- 
ment : peu à peu Ton idée & la vôtre s’unirent 
dans mon imagination ; il me fembla qu’eu 
¿pouTant votre amie , je m’éloignois moins de 
vous , Madame. * • Mais vous paroitïez m’é­
couter avec peine : eh ! quoi * défapprou- 
veriez-voux les motifs qui m’ont déterminé?

Lady B e t t y * à part.
Comment renfermer ma douleur ! ( haut* ) 

Vous n’avez pas befoin * Mylord* de juÜifîer 
un defTein dont mi fs Mar ch mont eit l’objet. , .  
Je ne délirai jamais de porter la triftefle dans 
votre âme , croyez. . . Vos intentions pour 
Hortence. . . Cette généreufe difpofition de 
votre coeur... Mifs Marchmont fera heureufe*.- 
ce choix . . .  ( à part ) Eh ! mon dieu * je ne 
lais ce que je lui dis.

Lord D o r s e T.
Vous voudrez donc bien me fervir > Madame > 
Tome F U I t E
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Lady B e t t ï ,

Vous fervir? afTurément.
Lord D o r s e t .

Parler en ma faveur ?
Lady B E T T V. •

O u ï, je parlerai- ( à pan ) Hélas ! quel trille 
emploi ! Lord D o r s e T.

Et daignerez vous preiïer notre union , fi 
mifs Marchmont accepte mes offres ? - - .  

Lady B e t t y .
La preffer*. • eh bien , ouï ; je la prefferaL 

Lord D o r s e t .
J’aurois voulu vous épargner ce foin , mais 

la fituation d’Hortence m’oblige à des égards. 
La vertu malheureufe, eil fi refpeétable, fi 
împoÎante tLady B e t t y , à part-

Quel cœur j’ai perdu par ma faute ï 
Lord D o  r S E T , fe levant.

Pâttendrai vos ordres pour me préfenter 
chez mifs Marchmont.

Lady B e t t y  , fe levant aujft,
Repofez-vous fur mes foins. Je ne tromperai 

ri votre confiance, ni votre attente.
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Lord D o R s ê t*

Parlez donc , Madame , parlez * confeillez ; 
tuais n’exigez pas. Mifs Marchmont vous doit 
tant, elle vous eit fi attachée 1 je ne voudrois 
pas profiter du facrifice qu’un cœur fenfible 
feroit à la reconiioiflance.

Lady B e t t ï , û pan.
Plus il parle, plus il augmente mes regrets 1

Lord D o r s ê ï *
Je vous retiens trop long-tems $ Madame* 

Pardonnez à l’habitude ; il m’eft fouvent arrivé 
de m’oublier près de vous, d’abufer de votre 
patience , heureux de n’avoir pu laiTer votre 
bonté ! Je vous quitte* Au refte, Madame, 
la fortune de mifs Marchmont fera toujours 
votre ouvrage ; vous dirigerez les articles, ils 
lui feront auifi avantageux que fi elle m’appoi- 
toit un bien confidérable.

( Il falue lady Ùuty & fort. )
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S C E N E  VI.
Lady BETTY, miÛrifs HARLEY > accourant*

Miitrifs H a r l e y ,
E H bien > ma chère , eh bien !
< Lady B e t t y ,

Eh b ien , tout efl fini*
Millrifs H A R U Y ,

Ah ! je vous en félicite. * * Mais que vois-je ï 
de la pâleur, de l’abattement, des larmes prêtes 
à couler* . * Quoi ! myloxd Dorfet. *

Lady B e t t y *
Il aime Hortence 3 il veut Fépoufer, Ta tenir 

de ma m ain.. . Je fuis la plus malheureufe 
des femmes.

Millrifs H a r r  e Y.
H aime Hortence f lui ? En vérité tous les 

hommes font des monftres. U convient fort à 
mylord Dorfet d’être infidèle* . • Ah I que je 
le hais !

Lady B e t t y ,
[ Eh ! pourquoi le haïr? Ses fentitnens étoient
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Ton coeur, fon choix même en eft une preuve*

Miftrifs H A R L E Y.
Etes-vous folle ? une jolie preuve de conf­

iance ; venir vous dire infolemment qu’il en 
aime une autre î

Lady B e t t y .
Si vous aviez vu fon trouble, fa confuiîon, . ,

Miftrifs H A R L E Y.
L’indigne 1 vous quitter à l’inftant où vous 

êtes fi bien difpofée en fa faveur i
Lady B e t t y .

Eh ! le fait-il ?
Miftrifs H A R L E Y.

Quel mal-adroit, quel imbécille l
Lady B e t t y .

Une forte de fatalité préfide à fon deftrn , 
au mien : tout fembloit nous rapprocher : notre 
commune timidité nous éloigne à jamais. Il 
eft jufte que je fois punie de nia faute. Quand 
un homme fenfible, honnête, piefte une femme 
de lui laiiïer connoître les difpofitions de fon 
cœur, elle doit répondre avec candeur, avouer 
fes véritables fentimens; celle qui a pu fe plaire 
à chagriner un amant digne de fes plus tendres

E iij
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égards , ne mérite pas d’être plainte » fi elle 
éprouve à fon tour les peines qu’elle eau fa 
volontairement.

Miflrifs H a r l e y ,
Allez-vousexeufer l’impertinent? Mais com­

ment ave2-vou$ reçu fon impudente requête ? 
Vous ne fouffrirez pas apparemment que mifs 
Marchmont réponde à cette ridicule pafiion ?

Lady B e t t y .
Quel droit ai-je de m’oppofer aux defirs de 

mylord Dorfet ? Si je lui cachai mes fentimens 
dans un tems où tout m’afïuroit des Gens, ne 
feroit*il pas honteux dë les lui découvrir, quand 
toutes fes penfées fe font fixées fur une autre? 
eh 1 fur qui encore ? fur ma plus chère âmie !

Miflrifs H A R T E Y.
Précifément, c’eft tout le contraire. Son choix 

vous laiffe le pouvoir de ramener fon cœur* 
Mifs Marchmont refuferoit le premier parti 
d’Angleterre, fi elle croyoit vous chagriner en 
l’acceptant. Il faut la prévenir & très-vite ; je 
m’en charge. Je vais lui tout conter. . * Eh l 
comment donc ! cette fille ne vous a-t-elle pas 
les plus grandes obligations ? Ah ! je voudroi» 
voir qu’elle ofât* . . Je v a is . . .
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Lady B e t t y , ¿a retenant•

Arrêtez, Emily, arrêtez, je vous en con­
jure, Gardez-vous de révéler mon fecret; qu’un 
éternel filence enfevelifle dans l’oubli cette 
mortifiante aventure. A l’égard d’Hortence , 
elle ne m’a point d'obligations, non, ma chère, 
elle ne m’en a point ;  c’efl elle qui m’oblige. 
J ’ai eu le bonheur de la retirer chez moi ; 
mais en acceptant un afyle offert par l'amitié, 
ne me procure-t-elle pas l’avantage de fervir 
la plus eftimable , la plus noble des créatures ? 
Ah ! c’eft bien moi, qui lui dois de la re- 
connoiflance !

Miflrifs H A R L E Y,
Ah ! fi vous voyez ainfi. *.

Lady B e t t y .
Eh bien , quand je verrois autrement ? Sup­

posons ma façon de penfer aflez baffe, pour 
me perfuader qu’un appartement chez m oi, 
une place dans mon caroffe, un couvert à ma 
table , une rente modique fur fa tête, méritent 
le nom de bienfaits ? Hortence ne s’acquitte-t-elle 
pas journellement avec moi ? Elle m’accorde 
le plaifir de la voir fans ceffe, de jouir de fon 
efprit , de fes talents , de la douceur de fon 
caraétère 5 elle me donne une amie tendre &

E iv
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sure : n’efLce pas m’impofer des obligations 
plus réelles f

Miilrifs H a r l e  y.
Mais, lady B etty} vous envifagez tout fous 

un afpeét très-faux, très-fantaftique. Vous feule 
au monde pouvez croire que mi fs Mardi- 
mont ne vous doit pas de la complaifance.

Lady B e t t y ,
Je rougirois d’en exiger d’elle. Croyez-moi, 

miftrifs Harley ? l’agrément qu’elle répand fut 
ma vie , eft bien au-defliis de mes foibles dons. 
Mais en me croyant quitte envers elle, de quel 
droit lui preferirois-je une conduite contraire 
à fes intérêts ? Quoi ! je lui demanderons le 
facrifice de fon bonheur ; je la contraindrois 
de refufer l’homme que je penfe capable de 
la rendre heureufe ; il veut la replacer au rang 
de fes pères, & je m’oppoferpis à ce deflfeiu 
généreux l Pauvre Hortençe ! je fer ois bien 
cruelle , bien inhumaine, fi j’abufois de la no- 
blefle.de fes fentimens, fi je m’çn fervois contre 
elle ? fi je profitais dç fa fenfibilité, pour lui 
perfuader de relier dépendante 5 quand on veut 
Télever, rendre fon fort brillant & fortuné*

Miftrifs H a r l e y .
Mds , fi mifs Marchmout ne trouvoit pas
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mylord Dorfet, Y homme le plus capable de la 
rendre heureufe , s’il lui de p lai foi t ?

Lady B e t t y .
En ce cas. . . mylord Dorfet déplaire ! vous 

fuppofez l’impoffible.
Midi ifs H a r l e y .

Soit. En partant d’un principe faux, on peut 
raifonner j iifte. Si elle le refufoit?

Lady B e t t y .
Ah ! qu’elle m’obligeroit ! je fens une dou- 

leur inconcevable de cet évènement : la con­
fidence de mylord a blefle mon cœur ; je ne 
prévoyois pas fon changement ? il me pénètre, 
il me livre au regret, à l’amertume. . . mais 
n’en parlons plus,

Miitrifs H a r l e y ,
Quel démon le poffède ! Pourquoi choifiï 

naïfs Marchnaont ?
Lady B e t t y .

Je ferois* mille fois plus affligée , fi fes vœux: 
s’adreiïoîent à une autre : le bien que je perds, 
fera du moins le partage de mon amie , fou 
bonheur me confolera ; en la voyant jouir de 
ce bien, j’en fendrai moins la privation* Mais 
remplïffons un devoir indifpenfable. J’ai pro­
mis à mylord Dorfet de parler en fa faveur y

i
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je ne tromperai point fon attente* Tout-â- 
l’heure mifs Marchmont. . * Ah ! ma chère f 
elle va prononcer un arrêt bien important. * . 
Si elle favoit qu’il intéreiTe fi vivement mon 
cœ ur. . *

Miftrifs H A R L E Y.
Je  commencerois par l’en avertir, moi. Mais 

votre fublime délicateffe vous écarte toujours 
de la route ordinaire. C’ell dommage qu’avec un 
fi bon cœur vous ayiez une fi mauvaife tête* 
Propofez, Madame, Hortence acceptera. Vous 
pleurerez , vous gémirez ; mais vous aurez 
le plaifir de vous admirer.

Lady B e t t y *
Non , j’aurai feulement celui de me dire $ 

mon propre intérêt ne me rend point injufie, 
6c j’immole à l’amitié tous les vains defirs de 
l’amour.

Fin du fécond A 3 e• '
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A C T E  TROI SI ÈME.
Le Théâtre repréfente une partie du jardin.

S C E N E  P R E M I E R E .
Le colonel R I V E  R S ,  fir H A R R Y ,  

Mlfs R I V E  R S,  S A L L Y .
Les deux amans traverfent le théâtre en s'entrete­

nant tout h as, Sally les fa i t , à peu de ¿fiance ; 
le colonel les obferve en fe cachant à leurs 
regards : quand ils font pafjés , il sy avance , 
& parle en allant & venant fur la fcène.

Le C o l o n e l , feuL
S E promener avec lui - * . Un fi long entre­
tien . - . Qu’ont-ils tant à fe dire ? Choifir un 
endroit écarté * . - Mais, d’où naît mon inquié­
tude ? ma fille efl engagée, elle le fait ; man­
qua-t-elle jamais à fes devoirs ? . . .  Je hais 
le foupçon 9 fou vent injufie , toujours bas. . 
Rejetions toute idée. . . Penfer mal de Théo­
dore , de mon enfant J ’ai peine à

i



repoufler.* Une fecrette alarme trouble mon 
c œur . . .  Le bonheur de ma fille dépend peut* 
être de cet inflant. . . Elle eit douce, foumife, 
je l’eflime.. . A près tout, les femmes font d’une 
efpèce fi iingulière. . . Elles ont plus de bon 
fens qu’il ne nous plaît de leur en accorder. . ,  
Mais leur vanité efl au-defTus de notre corn- 
préhenfion. Jamais elles n’errent par un défaut 
de raifon , la flatterie feule les égare ; elles 
tombent les yeux ouverts dans le piège qu’elle 
leur tend. En vain on leur c r ie , /o j^  en garde 
contre la JéduBion , fon attrait les éblouit, leur 
cache le danger ; elles font entraînées» perdues, 
avant d’avoir prévu la conféquence d’un pre­
mier pas. . . .  Ils reviennent. . , . Comment 
ni’inflruîre.. .  Cet endroit peut me dérober 
à leur vue. * . Quoi ! les écouterois-je ? Quel 
vil moyen. . - furprendre un fecret » . * Mais, 
c’efl: celui de ma fille. . .  Je fens de la répu^ 
gnance. . . Surmontons-la. Je fuis père : c’efl 
mon excufe.

76 L a  f a i t s s è  D è t x C A T s s s E i



C o m é d i e . 77

S C E N E  IL
Le C O L O N EL fe  retire derrière une touffe 

d\irbres ; mi fs K ï  V E R S , fîr H A R R Y , 
S A L L Y ,  rentrent jur la jcène.

Mifs R ï  V E R s.

V o s  reproches font injuftes, le refus de mon 
père m’afflige ; mais ne me répétez jamais ces 
révoltantes proportions. Je me donnerois fans 
l’aveu de ce père refpedable , je le fuirois 3 
je p or ter ois la douleur dans fon fein ! Ah ! ja­
mais. Que m’a-t-il fait ? il ignore ma préven­
tion en votre faveur ; il difpofe de ma main, 
n’en a-t il pas le droit ? Ah, fir Harry ! je puis 
pleurer 5 mais je ne faurois me plaindre.
Le C o l o n e l , à part pendant toute la Jcène.

Elle l’aime !
Sir H a r r y .

Et pourquoi, Madame, me défendîtes-vous 
d’inftruire ce père rigoureux, des fentimens 
dont vous m’honoriez ?

Le C o l o n e l .
L Père rigoureux l



Mifs R I V E R s.
J ’efpérois vous voir obtenir une préférence 

dont vous aviez raifon de vous flatter ; je vou- 
lois m’épargner la confufion d’avouer un pen­
chant où j’ofois me livrer , fans fa voir fi mon 
père rapprouvetoit. J’ai mal fait, je de vois me 
repofer fur fa bonté, fur l’extrême générofité 
de fon cœur. Mais dans cette occafion , j’ai 
craint la fermeté de fon caraâére , elle pou-» 
voit l’emporter fur fa tendrdïe.

Le C o l o n e l ,
Fort bien, ma fille.

S A L L V.
La fermeté de fon caracière ! fon obflïnatioiï 

plutôt. Je veux mourir à l’inflant, s’il exifle uiï 
vieux diable , plus abfolu, plus entêté, plus 
opiniâtre, plus inflexible, que le colonel Rivers*

Le C o l o n e l .
Infupportable impudence !

Mifs R i v e R s.
Sali y , ma confiance ne vous autorife point 

à prendre d’infolentes libertés ; n’ofez jamais 
nommer mon père fans refped, fans vénéra­
tion. Je révélerois mon fecret à^Pinfiant, plu­
tôt que de fouffiir ces difcouis jputrageans^

7§ La fa  t r s s E  D é  l i c a  t s s s £ ,
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Le C o l o n e l .

7 2

Très-bien d it, ma fille*
S a u y ,

Je vous demande pardon , Madame , un 
excès de zèle m’a fait vous déplaire ; mais 
permettez-moi de vous repiéfenter que cette 
obili - * . que cette fermeté de caraâère, rend 
les difpofitions du colonel très-immuables, vous 
conduit à devenir malheureufe , vous donne 
à Sidney, vous arrache à fir Harry. Sur mon 
honneur, Madame, il n’eft pas une fille en An­
gleterre , j’entends une fille d’efprit 5 qui laiÎTât 
échapper Poccafion de contenter fes defirs & 
ceux de fou amant* De quoi vous effrayez vous? 
Fuir la maifoti paternelle ! cela vous paroît ter­
rible , n’efbce pas ? Suivez votre époux, ce fera 
remplir un devoir. Eh mon dieu , vous la rever­
rez cette maifon paternelle & ennuyeufe. Le 
colonel fera trop heureux de vous y rappeler*

Le C o l o n e l *
Infinuante vipère !

Sir H a r r y .
Pouvez-vous balancer un inftant, ma chère 

Théodore , fur cette alternative ? Ou fuir , 
combler mes vœux s vous rendre heureufe i 
ou relier, me donner la m ort, vous livrer à



So L a  fàxt s  s  e  D è l z c a t j e s s ^ ;
des regrets tardifs , inutiles. . * O ! ma char** 
mante amie , ne ferez-vous rien pour votre 
amant ? Songez-donc que je vous adore !

Le C o l o N je L.
A h  ! s’il fe met à Ÿ adorer > tout efl perdu. 

Sir H a r r y.
Quel efpoîr vous refie ! nos larmes , nos? 

prières ne fléchiront point le colonel ; l’aveu 
de vos fentîmens ne le détermineroit point à 
nous unir. .  ,

Le C o r o n e r ,
N on , parbleu i

Sir H a r r y.
Hélas ! le moindre foupçon de notre intel­

ligence hâteroit le bonheur de Sidney ; que 
dis-je , fon bonheur ? vous ne le ferez point*

Le C o l o n u ,
Elle le fera, Monfieur.

Sir H A K R Y,
Quel fera le prix de votre obéifTance ? Un 

époux dont vous ne poffederez point le cœur, 
depuis long-temps épris des charmes de mifs; 
Marchmont; Sidney gémit de ne pouvoir s’unir 
à elle.

Le C o l o n e l #
Effronté menteur !

Mïfs
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Mlfs R I V E R s.
Cher Harry, qu exigez-vous de moi 1 

Le C o l o n e l .
Cker Har/y , aye , aye.

Sir H A R R Y.
Exiger j ma chère ? Ah i j’implore vos bon-- 

tésà je prie, je n’exige pas. Daignez m’affurer 
vôtre cœur , votre main. Ma fenfible , mon 
adorable Théodore, foyez à moi.

Le C o l o n e l .
Le diable l’emporte ! adorable ! maudite foit 

l’expreffion.
Sir H A R k Y.

J ’approuve votre tendre (Te pour le colonels 
Le C o l o n e l .

Vous me faites bien de la grâce.
Sir H A R R Y.

L’amour filial efi une des vertus que je 
refpeéte en vous ; mais les droits d’un père 
font bornés.

Le C o l o n e l ,
Et ceux d’un amant fans limites.

Sir H A R R Y.
Votre intérêt , le mien m’engagent à vous 

fupplier de réfléchir fur cette obéiffance exigée*
Tom. F U I  P



Elle l’eft injuftement. Votre père vous a montré 
de la tendreffe i mais n’avez-vous rien fait pour 
la mériter? Tant de foins de lui plaire , tant 
d’attentions, d ’égards. . . . Ah ! les preuves 
continuelles de votre reconnoîiTance, vous ont 
bien acquittée de toutes vos obligations.

Le C o l o n e l .
Façon commode de folder fes comptes a 

vraiment. Mifs R i v e k s.
Non , mon père n’exige point injujlement 

mon obéifïance, il n’efl pas injujle en m’im- 
pofant des loix. Vous ne fauriez attaquer fes 
droits fur mon coeur, fans me révolter, fans 
bleffer mon ame d’un trait douloureux.

Le C o l o N E L,
Tendre créature î

Sir H A R R Y.
Eh bien, Madame, facrifiez-nous donc tous 

deux à ce père qui immole fa fille unique au 
vain honneur de paroître exad de tenir une 
parole donnée fans vous confuiter. Tout autre 
la retireroit fans héfiter ; mais non , ce père iï 
tendre, fi chéri, s’obitine à vous donner ; il 
ne s’inquiète pas même fi vous êtes aimée, fi 
vous ferez heureufe.
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Mifs R î  VERS,

Ah mon dieu l mon dieu, que ferai-je ?
S A L L Y.

Vous fuirez, Madame, vous fuivrez les con- 
feils de fir Harry * vous l’épouferez ; il le faut, 
il le faut abfolument.

l e  C o  t  ONEL,
Hardie coquine !

Sir H a r r y ,
Prenez une généreufe réfolution , ma chère 

Théodore, je vous le demande à genoux.
Le C o l o n e l ,

A  genoux ! l’adroit fédudeur !
Sir H a r r y .

Plus vous aimez votre père, plus vous devez 
vous rendre à ma prière : combien il gémiroit 
un jour, de vous voir malheureufe î Epargnez- 
lui des regrets, des remords; ehl quefavez-vous 
s’ils ne vous Penleveroient pas, s’ils ne le pré* 
cipiteroient pas dans le tombeau ? O 1 ma maî- 
trefle, ma femme, mon ange tutelaire ! je le jure 
à vos pieds, j’obtiendrai du colonel votre grâce 
& la mienne ; avant deux m ois, vous vous 
reverrez dans fes bras, comblée de fescaréiTes, 
de fes bénédictions $ yous le preiferez dans les 
vôtres. Fij
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Le C o l o n e l .

Ventrebleu * quelle infol ente confiance !
Sir H A R R Y*

Parlez, ma chère, parlez donc. Prononcez 
fur le deffin de l’homme qui vous adore*

Le C o l o n e l .
Encore cette enforcelante adoration !

Mifs R i v e r s.
Je cède, mon cher Harry. Cette flatteufe 

erpérance du pardon de mon père détruit ma 
feule objedion contre votre projet ; je confens 
à vous fuivre.

Le C o l o n e l ,
Foible fille î

Sir H A R R Y.
Ah ! comment vous exprimer ma recon- 

noiffance » ma joie > les doux tranfports de 
mon ame ! Chère Théodore, unique objet de 
toutes mes affeétions ! daignez me répéter % 
me promettre , me jurer que cette main. . . j

Mifs R i v E r s.
Quand je me confie en votre honneur » 

ofez-vous douter du mien ? N’exigez point de 
fer mens, mais fou venez-vous à quel prix vous 
m’obtenez de moi-meme : vous appaiferez mon
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père, vous me rendrez fon affeâion. Cefl fur 
cette promeiïe que je confens à fuir avec vous.

Sir H A R K Y.
N on , je ne tromperai point votre attente*

Le C o l o n e l .
Vous m’en laifferez le foin.

Mifs R r v e R s.
A  cette condition voilà ma main.

S A L L y.
Ah ! nous ferons enlevées : quelle joie ! 

fuir fur les ailes de l’amour, partir comme un 
trait rapide. . . Le colonel enragera, criera. .
Je ferai bien heureufe de ne pas l’entendre.

Le C o l o n e l .
Tu m’entendras, chienne ! mais du fond du 

canal où j’éteindrai ta joie.
Sir H A R R Y.

Une voiture attelée de fix chevaux , fe trou­
vera près de la petite porte du jardin de lady 
Betty ; j’aurai foin de vous avertir , par un 
ligne, du moment où vous devrez vous rendre 
à cette porte. Sally vous y attendra, je vous 
joindrai , & nous partirons à l’inflant pour 
Londres.

sy

Fi i j



Le  C o l o n e l .
O ù  vous ne partirez pas, Monfieur.

Mifs R i v e r s.
L a  feule idée de cette fuite remplit mon 

cœur de crainte. N’importe , je tiendrai ma 
promette. Séparons-nous. Mon père fe plaît 
dans ces bofquets , il pourroit nous furprendre.

Sir H A R R Y.
J ’ai peine à vous quitter» même pour quel­

ques inflans* Adieu , nia chère Théodore ; fon- 
gez à mon amour , à vos promettes > à ma vive 
impatience.

Mifs R i v e r s,
A  préfent que je fuis déterminée, je vou­

drons pouvoir m’éloigner tout-à-Pheure.
Le C o l o n e l .

Oh » je n’en doute pas.
Sir H A R R Y.

Adieu» adieu donc, n’oubliez p a s ,.
Mifs R I V E R s.

Soyez tranquille. Adieu.
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S C E N E  1 1 1 .
Le C O L O N E L , / » / .

I L  le fera, Madame, il le fera ; vous êtes fi 
bonne ! Comment ai-je été aflez (impie, afie2 
bête , pour me perfuader que j”avois une 
fille ? . .  * Depuis le jour de fa naiffance, juf- 
qu’à ce fatal infiant, je me fuis appliqué à 
former fon cœur ; fa fortune , fon bonheur , 
m’ont occupé ; & quand j’envifage une vieilleffe 
douce, loin de me rendre les foins que je lui 
prodiguai dans fon enfance, elle me fuit, m a- 
bandonne!. . Pourquoi diable s’avife*t*on d’être 
père ? la rampante éloquence d’un amant eft 
feule puifTante fur l’efprit de ce fexe. . . In­
fâme fuborneur ! lui promettre audacieufement 
le pardon de fon père ! fa  fourniffioti, dit-il 3 
fon refpect , Je s efforts * . . Ah ! fans doute s 
l’infolent daignera s’humilier , tomber à mes 
pieds ; 6c le public ? infenfible obfervateur , 
toujours prêt à juger, me traitera de barbare > 
de monftre ; croira que je dois ferrer contre 
mon fein le ferpent venimeux dont la piquure 
prépare ma mort ; fes clameurs me feront une 
loi de récompenfer 3 par le don de ma fortune *

F iv



le deflmdeur de mon repos. O ui, Fimbécille 
vulgaire trouvera ma réfiftance inhumaine, iï 
je n’augmente pas le bonheur de l'homme qui 
m ’a ravi le m ie n ., .  Sans compter que ma 
rejpechieufe fille prendra le ciel & la terre à 
témoin de fon innocence , de fa tendrejfe, de 
ma dureté ! Elle ofera reclamer les droits du 
fang ; après avoir violé les devoirs les plus 
faints , elle me reprochera de manquer aux 
miens. Le nom facré de père, attefté par elle.. * 
M ort S i  enfer ! pétition fouhaiter d'étre père !.. 
Il me relie un moyen. . . je veux le tenter. 
S'il efl fans effet f . . .  Eh bien , je me dirai : 
Je n'ai point de fille , je ne fuis point père, 
non , jamais je ne fus père. ( Il fort, )
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S C E N E  I V
Le théâtre change en un f i lo n , cke^ lady Betty, 

Mifs M A R C H M O N T ,  fir C E C IL .
Mifs M a u h i o n t .Je pourrois me plaindre de vous , Monfieur : 

connoître un projet formé pour caufer un 
heureux changement dans ma fortune, Si refufer 
de me le communiquer f cette réferve eft-elle



obligeante ? S’accorde-t-elle avec l’amitié dont 
Vous m’affinez ?

Sir C e c 1 l,
Ecoutez , Hortence, c’efl parce que je vous 

aime* . . J ’attache un grand prix à votre ef- 
tîme , &. . . tout cela ne me donne pas trop 
d’envie de m’expliquer.

Mifs M a r c h m o n t ,
Vous plaifantez ?

Sir C e c 1 l*Non , ma foi.
Mifs M a r c h m o n t .

Ce propos eil obfcur.
Sir C e c 1 l*

Tant mieux. Cependant* . • Mais fi j’allois 
vous fâcher ?

Mifs M a r c h m o n t *
Mq fâcher J vous, Monfieur ? Perdez cette 

crainte. Sir Cecil ne peut exciter ni ma colère, 
ni nia triftelfe ; je connois votre affe&ion 3 
Monfieur, & . . .

Sir C e c i l , avec humeur.
Monfieur, Monfieur ; toujours ce diable de 

Monfieur ! Supprimez cette mauffade politelfe ; 
à quoi bon ce ftyle ? Prenez le mien, foyez 
familière & vraie. Je vous traite cordialement,

C o m é d i e . 89
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moi. Maudit foït ce Monfieur 9 il eft fi froid , 
il m et à tant de diftance.

Mifs M a k c h m o n t *
Je  ferois embarraffée à prendre un ton fa­

milier avec fir CeciL Accoutumée à le refpeder 
comme un père. . .

Sir G £ c i  t i
Pourquoi donc comme un père ? A vous 

dire la vérité. . - je ne me foucie pas trop 
d'être refpefté.

Mifs M a r c h m o n t .
Tout m’autorife à vous montrer les fentimens 

d’une tendre fille. Vos bontés pour mon père* 
vos touchantes attentions pour moi* votre ex­
périence , vos vertus, votre âge.

Sir C e c i  t .
Mon âge.,. Oui, vous dites bien*. * (à  part) 

Je me doutois qu’elle ne Poublieroit pas. ( haut ) 
LaiiTons cela, caufons. Parlez-moi de vous.

Mifs M ARCHMONT.
Parlons plutôt de ce projet. Vous avez excité 

ma curiofité. Il va interejje , dites-vous ?
Sir C E c i UOui, & non.



Mifs M a r c h m o n t .
Voyons. Sir C e c 1 l .
Avant de me forcer à vous découvrir ce 

myitère, dïte$-moi, ma chère Hortence, quelles 
font vos idées fur le mariage ?

Mifs M a r c h m o n t .
Cette brufque queilion m’interdit» Que puis-je 

répondre ? Sir C e  c  1 l .
Ce que vous penfez.

Mifs M A R C H M O N T ,
En vérité, cette demande efl fi fingulière.••

Sir C e c 1 e.
Moi, je la trouve fimple, naturelle. Allons , 

parlez-moi fans détour ; avez-vous du goût ou 
de Pëloignefoent pour le mariage ?

Mifs M a r c h m o n t , d'un air inquiet.
Eh quoi, Monfieur, viendriez*vous me pro- 

pofer un parti ?
Sir C e  c u .

Peut-être bien. Vous êtes fage , prudente ; fi 
un homme honnête, riche, à peu près de mon 
humeur, de mon âge. . •

Mifs M A R C H M O N T ,  furprife.
De votre âge, Monfieur!

C o m é d i e * $>î
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Sir C e g i l , à part»
Elle fe récrie , cela va mal*

Mifs M a r c h m o n t *
Me confeilleriez' vous de l’accepter, Monfieur?

Sir C e c i  t ,
Vous le confeiller ? non. Mais je vous ap­

prouverais fort fi vous l’époufiez.
Mifs M a r c h m o n t .

Vous ne parlez pas férieufement ?
Sir C e c h ,

Parbleu fi. Je vous le dis dans toute la fin- 
cérité de mon coeur. Mais ma façon de penfer 
ne vous ôte pas la liberté d'être d’un autre avis.

Mifs M a r c h h o n t .
Vous qui m’aimez, me fouhaiteriez-vous un 

pareil fort?Sir C e c i l , à part.
Queftion fort encourageante, (haut)  Mais, 

ma chère mifs Marchmont, vous paroît-il im- 
poffible qu’un homme de mon âge vous aimât 
tendrement?

Mifs M a r c h m o n t .
E t penfezrvous, Monfieur, que je puiïe 

l’aimer ?



9$C o m é d i e ,
Sir C e c i r.

Non, à prefont, je ne le penfe pas» Le pau­
vre diable fera bien d’abandonner fes projets; 
fur mon honneur, je lui avois prédit fon fort. . . i 
J’en ai pitié, vrai; mais, pourquoi s’obilinoiN 
il?. . • Vous êtes sûre, bien sûre, que vous 
ne laimeriez pas ?

Mifs M a r c h m o n t ,
Vous m’inquiétez, Monfieur ; l’intérêt que 

vous prenez à cet homme. . • . Vous étiez 
chargé. . . Sir C e c i l,

De fonder vos difpofitions , voilà tout*
Mifs M a r c h m o n t ,

C’eit un de vos amis, il vous eil cher, peut- 
être ? Vous déliriez fans doute* . * Que ce jour 
eil trille pour m oi, à quels chagrins il me livre !

Sir C e c i l
Comment du chagrin ? . .  Je vous vois prête 

à pleurer. - . Celiez, celiez, je vous prie, de 
vous affliger* Eft-ce votre faute, fi j’ai la fotte 
complaifance de m’acquitter d’une ridicule com- 
miflion?* . • Vous chagriner ! Un vieux fou, 
parce qu’il a de la fortune, des mœurs, aiTez 
de bonté, s’eft imaginé, * . a voulu lavoir* . *] 
Allons, fa propofition eft faite, refufée, tout 
eil dit.
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Mifs M a r c h  m o n t .
Recommandé par vous, il devoit efpérer. *. *

Sir C e c i l
N o n , il ne devoit pas efpérer. Tout eft fini; 

N*en parlons plus.
Mifs M a r c h m o n x ,

Pardonnez-m o i , Monfieur, parlons-en. Je 
veux juftifier ma conduite à vos yeux. Croyez-* 
le , un obflacle invincible s’oppofe. . .  Je ne 
puis difpofer. . . Il m’eft impoilîble d’écou­
ter. . . Non, je ne faurois recevoir les foins 
de perfonne. Sir C e c i l ,

Non ?
Mifs M a k c h m û n t ,

Que je fuis malheureufe ! J’ai deux amis, 
leur tendreffe eft mon unique appui. Loin de 
leur prouver combien je fuis reconnoiflante 
de leurs bontés > faut-il que je les offenfe par 
une apparente obftination , par une répugnance 
invincible à profiter des avantages qu’ils veu­
lent me procurer ? Lady Betty m’offre un époux # 
vous m’en propofez un autre, mon cœur me 
force à les refufer tous deux.

Sir C e c 1 1..
Oh, pour mon protégé, je l’abandonne £ mais 

quel eft celui de lady Betty?



Mifs M a r c h m o n t ,
Ceft mylord Dorfet.

Sll' C E C X Et
Quoi, vous l’avez refufé ?

Mifs M a r c h m o n t .
Oui, Sir C e  c  i  e .
Eh quelle eft votre objedion contre lui? 

Mifs M a r c h m o n t .
Je n’en ai point.

Sir C e c i l .
Cela ne s’entend pas.

Mifs M a r c h m o n t .
Je crains d’avoir fâché lady Betty ; je Pai 

vue changer de couleur, fe déconcerter ; elle 
n’a pas infifté ; mais fa furprife , l’air froid & 
compofé dont elle m’a dit d’y penfer encore. . .  
Ah ! je ne puis remplir fon attente ! Hélas 1 
je trompe la vôtre ! Perdrai-je l’eilime & 
mitié de lady Betty, de fir Cecil. .

Sir C e c i l .
Là , doucement, calmez-vous. • •

Mifs M A R C H MO N T ,
Impoflible ! Vous ne favez pas, Moniteur, 

combien je defire de conferver votre affedion ;

C O M  È  D I  ÿ%



elle nfeft précieufe ; permettez-moi de vous 
ouvrir ¿non cceur, de dépofer mes peines dans 
le fein d’un fenfible , d'un indulgent ami; Je 
ne cherche point à me fingularifer ; une nié- 
prifable afle&ation ne dirige pas mes démar­
ches : fi je refule votre ami, celui de lady 
Betty > * - . c e f t, Moniteur.. . . ceit. - -,

Sir C E c u ,
Allons, courage, c’eft* . ,

Mifs M A R C H Aï O N T*
Pardonnez fi j’héfite ; une fecrète honte. .d  

Ma bouche a peine à prononcer. . . .  Vous 
voyez ma rongeur* . * O ï mon digne , mon 
refpeétable ami f liiez dans mon cœur 1 Hélas ï 
ce cœur n’efl plus à ma difpofition.

Sir C E c i L , à paru 
Ah ! la pauvre petite ! ( haut ) Vous aimez ?

Mifs M a r c h m o n t ,
Oui, Moniteur.

Sir C e c i t*
Pourquoi ce trouble, cette confufiou? Votre 

tendrelfe efl-elle connue, partagée ?
Mifs M a r c h m o n t .

Peut-être fuis-je aimée; mais par une étrange 
fatalité mon amour ne fauroit être heureux*

Malgré
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Malgré cette défolante certitude, je me plais 
à le conferver ; mes fentimens me font chers... 
Cet aveu convient m al, fans doute > à une 
fille de mon âge, il bleiTe la modeftie ; mais 
voulant vous prouver ma confiance. , .

Sir C k c i l*
Cette noble franchife redouble mon eftim.e, 

gardez-vous de vous la reprocher. Mais dites- 
m oi, ma chère amie, pourquoi votre amour 
ne peut-il être heureux?

Mifs M a.r c h m o n t *
L’objet qui le fit naître, va devenir Tépou^ 

d’une autre. Dans peu de jours, mes yeux fe­
ront témoins. . . Pardon. . . un fentiment ja­
loux ne m’arrache pas ces larmes, l’envie ne 
les fait pas couler, je n’ai pas la baiTeife de 
haïr mon heureufe rivale ; jé me mépriferois ; 
fi le bonheur de mifs Rivers, excitoit * . *

Sir C e c u ,
Mifs Rivers ! Quoi * Sidney feroit l’objet.; i

Mifs M a r C h m o n ?.
Je l’aime , je le perds, je le regrète, & pour­

tant je n’ai jamais nourri l’efpérance d’être à 
lui. A préfent , Monfieur , condamnez-vous 
mes refus ? Puis-je accepter un cœur offert ? Je 
reconnoîtrois bien mal raffe&ion d’un homme

T m t V l l l  < 3
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affez généreux pour me choifir dans ma tiîièe 
fituation | fi j’ofois lui donner ma main ; fe 
marier, Lire de ne pouvoir aimer celui que Ton 
époufe, c’eft , à mes yeux, la plus vile des 
trahifons.

Sir C £ c i L , à paru
Que fa candeur, que fa trifleffe me touchent I 

Je me fens à ma place. A m i, confident ; oui 9 
cela me convient. ( haut ) Sidney eft-il inftruiî 
de vos fentimens ?

Mifs M ARCHMONT ,
Je ne le crois pas, Monfieur,

Sir C e c i l.
Vous aime-t-il ? Oui, fûrement.

Mifs M a k c h m o n t .
Avant que mylord Dorfet Peut propofé pour 

mifs Ri vers, il fembloit me chercher, s’em- 
preffer près de moi; fes foins, mille qualités 
féduifantes, firent trop d’inipreffion fur mon 
foible cœur. Si ma raifon ne put me défendre 
contre un penchant flatteur, elle m’apprit au 
moins à cacher mes mouvements fecrets. La 
pofition de Sidney , la mienne , fon peu de 
fortune , mon malheur, tout nous fépafoit ; 
orpheline, dépendante, devant ma fubfiflance 
à la bonté de lady Betty, devois-je fouhaiter



de m5anir à Sidney ? Cadet d’une grande mai- 
fon , jouiflant d’un bien médiocre, ayant be* 
foin de l’augmenter pour s’avancer dans le 
monde , que devenoit i l , fi l’aveu de ma ten- 
dreife eut fixé toutes fes idées fur moi ? N’au- 
rois-je pas été cruelle de la lui montrer ? Ne 
pofiedant rien , n’efpérant rien , de vois-je l’é­
loigner d’une fille plus heureufe ?

Sir C e c i l .
Vous êtes une bonne, une excellente fille ! 

Comment lady Betty vous propofe-t-elle d’é- 
poufer mylord Dorfet ? ignore-t-elle votre 
affedion pour Sidney ?

Mifs M a k c h m o n t .
O u i, Monfieur , elle l’ignore abfolument. 

Elle a fort appuyé Sidney auprès du colonel ; 
mais ii elle foupçonnoit que l’amour ne fût 
pas le premier motif de fa recherche, elle 
s’oppoferoit à ce mariage. L’intérêt de Sidney, 
le bonheur de mifs Rivers, la paix d\me mai- 
fon ou l’on a daigné me recevoir comme amie, 
tout m’engage à ne jamais dévoiler mon trifle 
fecret. Je me déteflerois, fi je faifois naître le 
trouble, la diffention dans cette famille, unie , 
paifible, vertueufe, où l’on m’accorde un afyle* 
Puiffe mon cœur fe brifer , avant qu’il me 
reproche une ft poire ingratitude !

C O M  Ê  n  t  M. ¡}ÿ



Sir C e c i l , à part, tirant fort mouchoir 
& détournant la tcte.

Que diantre ai je donc aux yeux ?
Mifs M a r c  h m o n t .

Vous le favez, fir Cecil, mon deffln eft de 
m’affliger. Ma n ai (Tance fut un malheur ; elle 
priva mon père d’une compagne chérie* A peine 
j’atteignois l’âge où l’on fent le prix des ca- 
refïes d’un tendre parent, que la mort arracha 
de mes bras ce père refpedable. Je le vis def- 
cendre au tombeau, baigné des larmes qu’il 
venoit de répandre fur fa fille indigente & dé- 
folée. Sa perte me réduifit à craindre pour moi- 
même lesbefoins, qu’en un tems plus heureux, 
je me plaifois à éloigner des autres. Vous dis­
putâtes de générofité avec lady Betty, on vous 
perfuada de céder ; fon fexe vous détermina * 
vous m’abandonnâtes à fes foins.... Qu’ils ont 
été tendres l qu’ils m’impofent de reconnoif- 
iance ! Hélas ! pour prix de fes attentions, iï 
nobles, fi touchantes, je la chagrine peut-être |  
depuis une heure cette crainte m'agite».

Sir C e c i l .
Eh ! qui l’élève en vous , cette crainte ? dites» 

ma chère fille ?

ioo La  f a u s s e  D é l i c a t e s s e ;
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Mifs M a r c h m o k t ,

J’ai refufé brufquement de recevoir les foins 
de mylord Dorfet. Il eit ami de lady Betty, 
elle me le propofoit, il falloit au moins mon­
trer plus d’égards,... Et puis rejetter fi pofi- 
rivement un parti de cette importance.,.. Que 
va-t-on penfer ? Toute la famille du colonel 
me blâmera ; on me croira flupide, étourdie, 
ïnfenfée»... Ah ! fi l’on devinoit, fi je devenois 
l’objet de la haine, de l’indignation , fi on me 
banniflbit de cette mnifon.,.. Mais foumettons- 
nous aux décrets du ciel. Ah ! qu’il répande 
fes plus douces influences fur cette famille que 
j’aime, que je révère ! Qu’une éternelle féli­
cité foit la récompenfe des vertus de ma chère 
lady Betty. S i, me croyant ingrate, elle cefloit 
de m’eflimer, de me protéger;fi je me trou- 
vois fans afyle, fans appui, mon cœur feroit 
encore les mêmes vœux pour elle ; oui, je la 
bénirois au fein de la pauvreté, dans l’acca­
blement du malheur & de la mifcre.

Sir C e c i  l .
C’en efl aflez... c’en efl; trop même.,.. Je 

ne puis retenir. . . .  ma douce, mon aimable 
fille!... J’ai dans les yeux..,. Qui, une dou­
leur fubite.........LaiiTez-moi vous quitter.........
Au fein de la pauvreté» vous ! ne vous dites

G fij



jamais malheureufe> Je ne fouffrirai pas.......
Confolez-vous , efpérez , vous mentez........
vous ferez heureufe, je vous le promets. Sur 
ma fo i, fur mon honneur , vous le ferez..,. 
Adieu , je vous aime , je vous eilime, je 
vous le prouverai, tranquillifez-vous & comp­
tez fur mon affedion. ( U fort. )

Mifs M a r c ï ï m o n t , feule.
Que veut il dire ? Mais on vient, c’efl; lady 

B e tty , renfermons ma trifleile.

l o a  La fa  u s s e  D ê l  i c a  t e s s s ,

S C E N E  r .
Ledy B E T T Y ,  mifs M A R C H M O N T .  

Lady B e t t y .
E h  bien, ma chère, avez-vous réfléchi fur 
les propofitions de m y lord Dorfet ? dois-je lui 
annoncer votre refus?

Mifs M a r c h m o n t .
M adame.... j5ai peut-être...*

Lady B e t t y , à paru
De l'embarras.. • elle héfite. •.. ( haut ) Eh 

bien ?



C o m é d i e »
M ifs  M a r c h m o n t .

10J

J’ai peut-être répondu avec trop de préci­
pitation, fur un fujet fi.,.. fi,...

Lady B e t t y , à paru
Ah ! jufie ciel ! ( haut ) Achevez donc.

Mifs M a r c h m o n t .
Mylord Dorfet eft aimable, très - aimable 

même....
Lady B e t t y , à part.

Trcs~aimabk ? Tout eft perdu.
Mifs M a r c h m o n t .

Ses généreufes intentions méritent ma reçoit- 
noiffance j je l’avoue, Mylady,

Lady B e t t y .
Vous acceptez fes offres ?

Mifs M a r c h m o n t .
Je ne dis pas cela, Madame,

Lady B e t t y .
Que dites-vous donc ?

Mifs M a r c h m o n t .
Je ne fais. Daignez me prefcrire une con-

G iv



f a  v  s s e  D é l i c a t e s s e ,
duite qui paille vous plaire, Mylady , vous 
obliger* Lady B e t t y ,

Vous prefcrire, moi ! Suivez les infpirations 
de votre cœur.

Mifs M a r c h m o n t .
Qu’avez-vons promis à mylordj Madame?

Lady B e t t y .
Rien du to u t, je vous l’affure. Il m’a prié 

d’employer mon foible crédit., . .
Mifs M a r c h m o n t .

Faible crédit J Quoi, Mylady , penfez-vous 
votre crédit foible auprès de moi ? N’êtes-vous 
pas çn droit de tout exiger?

Lady B e t t y .
Et me croyez-vous capable d’abufer de votre 

amitié ? Mifs M a r c h m o n t *
En exigeant les plus grands facrifices, en 

abuferiez-vous, Madame ? Je vous dois mon 
repos, mon aifance, ma vie même 1

Lady B e t t y .
Ma chère, tant que ces idées s’offriront à



C o m é d i e * ioy
votre efprit, je douterai d’une affeftion dont 
la certitude efl nécelTaire à mon bonheur. Mais 
terminons. Que dirai-je à mylord Dorfet ?

Mifs M a r c h m o n t .
Ce qu’il vous plaira, Madame.

Lady B e t t y , à part.
Elle confent donc ? . . .  ( haut ) En ce cas, 

mifs Marchmont, il convient que vous-même... 
vous parlerez à mylord.

Mifs M a r c h m o n t , à part.
Avec quel air de froideur elle me répond ! 

( haut ) Non , Mylady, parlez-lui ; je n’ai de 
volontés que les vôtres.

Lady B e t t y , à part-
Son indécifion m’eil infupportable 1 ( haut ) 

En vérité , ma chère, vous confondez toutes 
mes idées. Quels font vos deffèins ? Que pen- 
fez-vous ! Expliquez-vous donc ?

Mifs M a r c h m o n t .
Dans le tems où mylord vous rendoit des 

foins, il m’intéreÎToit ; mais., . .
Lady B e t t y , vivement*

Mais, ». *
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Mifs Ma k c h m o n t .

Quand fes vœux s’adrefTent à moi... je fais.. ;
Lady B e t t y .

Vous fentez... .
Mifs M a r c h m o n t .

Je n’ofe vous dire.... Je crains....
Lady B e t t y , à part»

Elle me fera mourir, je crois. ( haut) Vous 
craignez,,..Mifs M A RC H M O N T.

De vous offenfer. Me convient-il de ne pas 
répondre à la tendreffe d’un homme que l’on 
a jugé digne de la vôtre ? Et pourtant, My- 
lady , je ne puis accepter les foins de mylord.

Lady B e t t y , à paru

Àh ! je refpire ! Quelle douce joie vient 
ranimer mon cœur!

Mifs M a r c h m o n t , à part.
Elle détourne la tête ; elle eft mécontente, 

irritée peut-être.
Lady B e t t y , d'un ton doux.

Pourquoi donc héfidez-voui ? D’où vient 
me cacher votre réfolution ?



J’aurois voulu vaincre ma répugnance, mon 
éloignement, pour ce lien propofé par vous.

Lady B £ T T Y , la fixant £  un air furpris.
De la répugnance, de YélolgnemeiU ! Vos 

exprefîîons font bien étranges. La perfonne de
m y lord Dorfet, fon efprit, fes qualités.........
Réellement, mifs Marchmont , vous me fur- 
prenez. Mille raifons peuvent détourner d’un 
mariage ; mais que m y lord Dorfet infpire de 
Péloignement, de la répugnance !

Mifs M a r c h m o n t .
Sans trouver rien à reprendre en lui, fa 

perfonne ne me fait pas fentir ce goût de préfé­
rence, qui conduit à de plus tendres fentimens.

Lady B e t t y .
Non ? C’eiï un malheur pour mylord Dorfet; 

afïurément il fera difficile de vous plaire. Nous 
voyons bien différemment, à mes yeux per­
fonne n’égale mylord Dorfet, perfonne ne peut 
lui être comparé.

Mifs M a r c h m o n t .
Si prévenue en fa faveur, comment refufâtesr 

vous de le rendre heureux ?

C o m é d i e , 107

M ifs M- a k c h m o n t ,
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Lady B e t t y ,

C ’eft que je penfois a lo rs.,,,. Vous faurez 
un jour.... Vous ne m’avez pas entendue m’ap­
plaudir de ce refus.... Si, après une fi longue 
réferve je ne craîgnois vos reproches, je vous 
dirois..., Mais je vais donc ôter tout efpoirà 
mylord ? Vous le voulez, n’eft-ce pas?

Mifs M a k c h m o n t .
Si ce n’eil pas vous défobliger, vous fâcher? 

Lady B e t t y .
Au contraire , ma chère, puifque vous ne 

Paime2 pas, vous m’obligez en le refufant. 
Votre feul avantage a pu me déterminer à 
venir vous confulter encore ; ce n’efi pas fans 
effort, peut-être ; croyez.... Enfin, vous êtes 
décidée, & je fuis contente. Mylord Dorfet 
eft mon ami, je fouhaite fon bonheur, je le 
i'ouhaite paffionnément ; mais vous êtes bien 
éloignée de connoître*... Je vous dévoilerai ce 
myflère. O ! ma chère, vous nimaginez pas 
combien, fans le favoir, vous étiez maîtréiïe 
de me fervir, ou de m’affliger. ( elle fort. )



C O M È D I  JF . lOp

S C E N E  FL
Mifs M A R C H M O N T , feule.

TVjTvi IT  RE SS£ de la fervir ou de Vaffliger? 
Que veut-elle me faire entendre ? Des difeours 
commencés , interrompus. . .  Un myflère • , ,  
elle nie le dévoilera . . .  Ah ! lady Betty , vous 
êtes changée pour moi ! Si franche, fi fincère, 
ne pas s’expliquer. *., Mais ces propos fonc 
faciles à comprendre : je l’aurois Jervie en ac­
ceptant un époux de fa main ; peut-être 
avoh-elle alluré mylord de mon confentement. 
Il devoit s’attendre au fuccès de fes vœux. II 
daigne me choifir au fein de l’indigence, il 
veut m’enrichir, m’élever. . .  Ingrate Hortencel 
ton propre intérêt doit exciter contre toi la 
jufte indignation de.tes a m is .,. Lady Betty 
eilime, chérit mylord Dorfet, elle foukaite fou 
bonheur. Les cœurs fenfibles, généreux , font 
unis par d’invifibles liens ; elle partagera le 
chagrin de mylord, fon reflentiment peut-être... 
Ah ! Sidney, Sidney ! quel facrilice vais-je 
te faire. . .  Si du moins, il te rendoit heu­
reux ! Mes yeux baignés de pleurs, te contem­
pleront au pied des autels . . . . .  Je t ’entendrai



jurer à mifs Rivers» * * Hélas, tu m’oublieras* 
6c j’aurai perdu pour toi 5 mon unique ami *
ma tendre protediice........ II en efl tems
encore, immolons l’amour à l’amitic s au de­
voir , à la reconnoiiTance . . . .  Honnête Cecil ï 
vous fere^ heureufe, m’a-t il dit d’un ton ten­
dre , affeflueux i Eli ! comment le ferois-je ?. 
née pour fouffrir , fubiffons courageufement 
un fort » que d’inutiles plaintes ne peuvent 
changer.

n o  La  f a u s s e  D é z x c a  t e s s e ^

Fin du troifième Acte,



C O M É JD I JE. I I I

A C T E  Q U A T R I È ME .
Le théâtre repréfente un falon che\ 

lady Betty.

S C E N E  P R E M I E R E .
Lady B E T T Y ,  miftrifs H A R L E Y.

Lady B e t t y *
C ela vous étonne?

Miftrifs H A R L E Y*
Plus que je ne puis vous le dire* Une or­

pheline , ne poffédant rien, n’efpérant rien * 
refufer un pair du royaume. . . voilà bien la 
démence la plus complète. . . Pauvre Dorfet, 
refufé par deux femmes, qui fe croyent Jen~ 

fées , notez cela* Probablement il fera le tour 
de la famille, fes foins vont s’adreflfer à moi * • • 
Oh ! je vous donnerai l’exemple d’une bonne 
conduite, je vous le protelle.

Lady B e t t y *
Serez-vous bien cruelle ?



ï i a  L a p a z t s s m  D é l i c a t e s s é , 
Miflrifs H a r l e ï ,

Comme un tigre. Je commencerai par jouer 
Pindifférence, je rougirai , baifferai les yeux, 
je m’étonnerai de la hardie fle de fa déclaration ; 
puis, d’un air de colère , de dédain 4 je lui 
ordonnerai, s’il ofe perfîfter dans fon odieufe 
pourfuite, de ne pas avoir l’effronterie de fe 
préfenter à ma vue, fans . . .

Lady B e t t y .
Sans ».. Eh bien ?

Miflrifs H a r l e ï ,
Sans Un contrat à la main, une * licence dans 

fa poche, un miniflre à deux pas, prêt à nous 
unir.

Lady B e t t y , riant*
Cela feroit bien prompt.

Miflrifs H a r l e ï
Et moins ridicule, moins àbfurde que votre 

façon d agir. Mais vous femblez diflraite , qu’a­
vez-vous ? Lady B e t t y *

Je fuis folle , je crois.

(  * ) PermÜÛon eccléûaflii^uè ? néceffaire potir fe irntiér»
Miflrifs
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Miflrlfs H A R L E Y.

Jê n*en doute pas > moi ; mais fur quoi vous 
en appercevez-vous ?

Lady B e t t y ,
Sttr TeSTet que produifent en moi les difcours 

de mifs Marchmont. Concevez-vous fa repu-» 
gnance pour ce mariage ? elle me blefle en 
vérité. Qu’elle n’aime pas mylord Dorfet, j’en 
fuis charmée ; mais qu’il lui déplaife ! cette 
idée me révolte.

Miitrifs ÎÎARLÉY,
N’eft-ce que cela ? Vous éprouvez un fen- 

timent fort injufte* mais très-naturel : l’objet 
de notre attachement nous paroît formé pour 
charmer tous les yeux : la jaloufie nous porte 
à haïr celle qui le prife trop ; la vanité nous 
révolte contre celle qui ne le prife point aflez.

Lady B e T t y ,
tnfpirer de la répugnance, mylord Dorfet !

Miflrifs H A R L E Y.
Que me donnerez-vous > ii je vous fais part 

d’une petite anecdote intérefîante ? Elle peut 
fervir à l’hiftoire du cœur de mylord Dorfet» 

Lady B e t t y .
Ah ! parlez vite, ma chère Emily.

Miflrifs H a R l e y.
Eh bien , Arnold , fon valet-de-chambre , 
Tome V H h  H
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vient de dire à N elly, une de mes femmes, 
que jamais fon maître ne ceiTeroit de vous 
aimer. Lady B e t t y .

Eft-il vrai ?
Miftrifs H a r l e ï ,t

Très-vrai. Il a voulu parier cent guinées 
contre fxx, qu’il vous épouferoit , ou ne fe 
marieroit pas. I l  adore lady B euy , difoit-il ; 
elle fera mylady Dorfet, ou jamais femme rte 
portera ce titres il a même ajouté galamment; 
A  la place de mon maître > je  penferois comme 
lu i, rien ri égale lady Betty.

Lady B e t t y .
Honnête Arnold ! Ce garçon m’a toujours 

plu. Attaché, fidcle. . *

S C E N E  I L
Mifs M A R C H M O N T ,  lady B E T T Y ,  

Miftrifs H A R L E  Y.
Mifs M a r c h m o n t .M E permettrez-vous d ’interrompre votre 

entretien ?
Lady B e t t y .

Vous y joindre, ce n’eft-pas [’interrompre ,



ma chère ; nous parlions de vous. Mais que 
Vois-je ? Une fombre trifleffe obfcurcit votre 
front ; les traces de vos pleurs. . * Confiez*moi 
vos peines ; fi je ne puis les diflîper, je pourrai 
du moins les partager.

Mifs M a r c h m o n t *
Tant de bonté me pénètre. Je viens, Myla- 

d y , je viens vous prier de me pardonner une 
conduite que je me reproche amèrement. Ai-' 
je pu m’oublier, rifquer de perdre votre ami­
tié , refufer un honneur au-deflus de mes eP 
pérances , un époux que vous me deftmiérz !

Miflrifs H A R L £ Y ,  à part.
Que je meure, G les merveilleux fentimentf 

de cette autre extravagante , ne vont tout 
gâter. Lady B e t t y , interdite.

Quoi ! comment, quel eft votre deffein ?
Mifs M a k c h m o n t .

De réparer mes torts, de me conformer à 
vos defirs, de recevoir avec reconnoiflànce les 
offres de mylord Dorfet, de les accepter f 
Madame.Miftrifs H a r l e Vj à paru

Malédidion fur les belles âmes !
n  ij

C  O M  É  t> î  E* iljf



ï i tf L a  f a u s s e  D é l i c a t e s s e ;
Lady B e t t y , bas à mijlrlfs Harley.

Concevez-vous mon embarras, ma peine?
Miftrifs H A R L E Y, bas à lady Betty.

Il faut parler ; hâtez-vous, le tems preffe.
Lady B e t t y .

Combien de fois, ma chère Hortence, me 
forcerez-vous à vous répéter, qu’en vous pro- 
pofant mylord Dorfet, je n’ai jamais fongé à 
vous impofer la moindre contrainte. Maîtrelïe 
abfolue de vos volontés, arbitre fouveraine 
dans cette occafion , confultez-vous feule. Si 
votre cœur fe déclare en faveur de mylord , 
époufez-le, j’y confeus. Mais fi vous ne l’aimez 
pas, fi c’eft pour m’obliger, que vous vous 
donnez à lui, je vous jure.. .*

Mifs M a r c h m o n t .
Vous êtes trop bonne, trop indulgente. Mais 

vos paroles ont fait fur mon cœur la plus vive 
impreffion. Vous foukalte^ le bonheur de my­
lord , vous le foukaite^ pajfionnément / . . . .  Je 
le ferai, Madame, je le ferai. Vos fouhaits gé­
néreux font une loi facrée pour un cœur re- 
counoifTant. Si je ne puis devenir fenfible, mes 
foins, mon exaditude à remplir mes devoirs^ 
voileront à jamais mon indifférence aux yeux 
de mon époux.
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Miilrifs H a r u  Vj à part à lady Betty,
Elle efl folle, poffedée, enragée..,. Parlez- 

lui donc.
Lady B e t t y , à part à miflrifs Harley.
Mais, fi elle le veut, dois-je. * , .

Miilrifs H a r l e y , toujours à lady Betty.
Mais, fi vous vous taifez, je vais parler , 

moi. Lady B E T T Y , à part.
Pourrai-je. . . .  Il le faut bien. ( haut) Ma 

chère mifs Marchmorit, je me reproche bien 
fincèrement d’avoir pu Vous cacher un inflant 
le fecret de mon cœur. Oui, je m’intérefle au 
bonheur de mylord Dorfet, je devois le faire i 
une délicatefïe mal entendue. . . .Apprenez 
combien je facrifiois, en vous laifTant mai- 
ueflç . . ,

Mifs M a r c h m o n t ,
Vous, Madame, vous ! faire le -plus, léger 

facrifice? N’en parlons plus, j’épouferai mylord.
Miilrifs H a r l e y , à part.

S’il étoit poifible de haïr la vertu, ces deux 
généreufes bégueules me la feroient détefter.

Lady B e t t y , à mifs Marchmont.
Vous êtes dans l’erreur, laiÎTez-moi vous 

inflruiie ; loin de m’obliger, vous allez,, nia
H iij



tendre amie, m’affliger feniiblement. Celiez 
de contraindre votre cœur à cet effort, lifez 
dans le mien. Mylord Dorfet eft l’objet. . * .j
Mais il entre.

Miftrifs H a r l e y .
Quel Côntretems !

M-i— . ■■ : . i ........................... n
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S C E  N  E I I  L
Mylord D O R S E T ,  lady B E T T Y ,  

mifs MARCHMONT, miftrifs HARLEY.
Lord D o it s e t .

M  o n  nom prononcé femble autorifer mou 
indifcrétion; vous parliez de moi, lady Betty; 
ëtoit-ce à miftrifs Harley , ou bien à mifs March- 
mont ? Le motif de ma curibfité la rend par­
donnable . . . Vous vous taifez, Mylady ; mifs 
Marchmont baifïe les yeux ; miftrifs Harley 
femble éviter mes regards * . . Daignez m’ex­
pliquer.... Miftrifs H a r x e y ,

Nous embrouillons tout, nous n’expliquons 
rien.

Lord D o  R s e  t .
Ma préfence caufe-t-elle le filence & l’em­

barras de ces deux daines ?



C O M È JÛ x M*
Miflrifs H A R LEY.

n p

Que vous dire ? L’une a trop parlé, l’autre 
pas allez. Voilà tout.

Lady B e t t y .
Eh ! ne l’écoutez pas. O ui, Mylord , non$ 

parlions de vous. Comme vous m’avez alluré 
que vous étiez fort éloigné de contraindre les 
inclinations de mifs Marchmont, je lui répétois 
de ne confulter que fon cœur pour vous ré­
pondre, Il doit feul vous guider, ma chère 
Hortence , vous m’entendez ? Parlez à mylord, 
je vous Iaifle avec lui. ( elle veut fortir. )

Mifs M a r c h m o n j * la retenant & lui 
parlant bas.

Ah ! ne me quittez pas, Madame ; au nom 
du ciel, ne me quittez pas.

Lord D o r s e t , à mifs Marchmont.
Daignez me tirer d’incertitude, Madame ; 

aurois-je le bonheur de vous voir admettre la 
recherche d’un homme, qui rend à vos vertus 
l’hommage le plus pur. Je ne préfume rien de 
mes foibles avantages, vous en poffédez de fi 
grands ! Les bontés de lady Betty fondent feules 
mon efpoir. Je ne me flatte point de mériter 
une préférence ardemment defirée j & fi je l’ob­
tiens, Madame, tous les inftans de ma vie

H iv
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feront employés à vous en marquer ma recon- 
noifiance. Mifs M a k c h m o n t ,

Mylord. . • lady Betty fait combien l’hon­
neur que vous me faites * * * . Elle peut vous 
dire* . ». Lady B e t t y .

Moi ! ma chère ?
Mifs M a r c h m o n t . #

Arbitre de mon fort, c’eiî à vous, Madame...
Miflrifs H A R L E Y.

Si-vous vouliez, Mylord, remettre cette ex­
plication . .  * *Lord D o r s e t.

Non y je la defire à Pinitam. Si mifs March- 
mont refufe de m’inflruirç de fes fentimens, je 
fupplie lady Betty. * . *

Lady B e t t y *
Moi, Mylord l difpenfez-m’en , je vous prie. 

Mifs Marchmont, c’eft à vous-même. .
Mifs M a r c h m o n t .

QuoijMylady, voulez-vous me contraindre?..* 
Lord D o r s e T.

Vous contraindre, Madame ! cette exprelîion 
m’en dit aflez. Mes vœux font rejettés. Lady 
Betty, pourquoi paraître troublée, interditel
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me croyez-vous a fiez injufte pour vous accu fer 
de mon malheur ? Vos efforts ont été vains; 
je n’en ferai pas moins reconnoiiïant de vos 
foins. Et vous, ma chère mifs Marchmont, foyez 
sûre que ce refus n’altérera pas ma tendre amitic. 
Je fou hait e qu’un amant plus heureux joigne 
aux qualités capables de vous plaire, un defir 
auffi vif de faire votre bonheur. Miflrifs Harley, 
je vous faine. f i l  s'avance du côté de la porte, )
v Miflrifs H a r l e y , à paru

Tout va bien.
Mifs M ar c H m o N t , courant fur les pas 

de Mylord.
Arrêtez, Mylord, revenez, je vous en con­

jure.
Miflrifs H a r l e y , à mifs Marchmont.
Le rappeler ! y fongez-vous ?

Lord D o R s e T , à mifs Marchmonu J 
Quels font vos ordres, Madame ?

Lady B e t t y , à paru 
Je tremble.

Mifs M a r c h m o n t .
Puifque lady Betty ne veut pas m’épargner cet 

aveu. . .  Vous m’avez mal entendue, Mylord. 
Pour reconnoître votre généreufe amitié f je
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confens. . » o u i, j’accepte tous les dons que 
vous daignez me faire.

Lady B e t t y , à pan .
Ah ! la cruelle !
Lord D o k s e t , à mifs Marchmonc•

Quoi ! Madame, vous confentez. . . Vous 
m’accordez cette main * . • Lady Betty, que 
ne vous dois-je point ! Oh ! mon aimable miiï 
Marchmont, cette douce condefcendance me 
rend heureux. Miflrifs Harley, prenez part à 
ma joie.

Miflrifs H A R l e y .
Oh ! oui, car je fuis d’une jolie humeur.

Lord D o r s e t .
En vérité , Mefdames, votre accueil ne me 

promettoit pas le bonheur que j’obtiens. Vous 
faiflez-vous un jeu de mon inquiétude?

Miflrifs H a r l e y .
Lady Betty s’en eft fort amufée, je croîs.

Lady B e t t y .
Il n’eft pas dans mon caractère de jouir des 

peines d’un ami.
Lord D o r s e t .

Au contraire, fa félicité devient la vôtre*
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Mifs M a r c h m o n t ,
O u i, fort naturel bieafaifant lui fait fentir le 

bonheur qu'elle .procure.
Lady B e t t y .

Je fuis fenfible à votre joie, Mylord ; mais. 
mais je ne me fens pas bien, j’ai befoin de 
prendre Pair , je ne fais quel appefautiÎTement... 
Conduifez Hortençe dans le falon... pardon­
nez fi je ne puis... J’irai vous joindre... Allez.

Lord D o R s e T , préfentant la main 
à mifs Marchmont-

J’obéis. Voulez-vous bien, Madame?. . <a 
Mifs M ARCHMONT.

Tout ce qu’il vous plaira, Mylord, ( a pan ) 
Ah ! qu’ai-je fait ! ( Ils fartent,)

Miflrifs H A R x E Y.
Vous l’avez voulu. D’un feul mot vous 

pouviez.. .
Lady B e t t y .

Né me dites rien, ma chère ; mon cœur elt 
oppreiïe. J’ai mérité ma peine’, il eft vrai, efl-ce 
une raifon de Ja fentir moins ? Laiflez-moi vous 
quitter, un inflant de folitude m'çit abfolument 
néceflàire.
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Miilrifs H a r l e y , feule.

Si j’abandonne ces trois romanefques îmbé- 
cilles à leur propre conduite, ils vont fe ren­
dre à jamais malheureux. Ma chère lady Betty$ 
vous me permettrez de vous prouver, qu’avec 
tout votre efprit, vos belles maximes, la no- 
bleiîe de votre amc, vos rares vertus, vous 
êtes très-inepte en affaires : o h , je vous fer- 
virai malgré vous-même. Sur mon honneur, je 
veux l’obliger en dépit d’elle & de fa mer-* 
veilleufe délicatefle.

S C E N E  I V .
Le Théâtre repréfente la partie du jardin ou 

mifs Rivers a promis de fe rendre , pour 
attendre Jtr Harry.

Mifs R I V E R S ,  S A  L L Y.
S A t  L Y.R a s s u r e z - v o u s , Madame; éloignez ces 

effrayantes idées, ne vous livrez point à ces 
trilles réflexions.

Mifs R i v e r s .
Ah ! Sally, vous ne pouvez concevoir, la 

fituation préfente de mon ame, ma crainte*
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mon trouble, mon agitation. Une fille dure­
ment traitée par un père tyrannique, doit fré­
mir quand elle fe dérobe au jufte empire que 
la nature lui donne fur elle ; jugez des re­
mords dont je me fens déchirée, m oi, qui fuis 
la préfence d’un tendre, d’un indulgent parent 
qui renonce à la proteilion d’un père affec­
tionné , digne de mon refpeét, de mon amour.. * 
Je ferois la plus infenfible des créatures, fi je ne 
me livrois point au regret, à la douleur. . . ( 
Ah ! grand dieu, s’il ne me pardonnoit jamais, 
fi je Pavois vu pour la dernière fois 1

S A L L Y.
Je vous le répète, Madame, il fera trop 

heureux de vous pardonner, de vous rappeler 
près de lui : n’êtes-vous pas fa fille, fa fille 
unique f

Mifs R i v h k s.
Eh ! c’eft ce qui me rend plus coupable, 

ce qui m’afflige davantage ; hélas ! je le laifle 
fans confolation. . . Sally, je fuis indécife.. .i 
Je me repens de ma promette. . .  Attendrai-je 
fîr Harry.*.. Cette imprudente démarche va 
ternir ma réputation ; elle affedera vivement, 
trop vivement, peut-être, le cœur de mon
infortuné père. . .

S a l l y , à part.
Ses larmes m’impatientent, elles vont affoi-f

«A



blir fa réfolution ; tien ne me confoleroit de 
n’être point enlevée. .  - Où fir Harry s’amufe- 
t-il ? ( haut ) Calmez-vous, Madame , fir Harry 
ne peut tarder.

Mifs R i v e r s.
Je  voudrois le voir, lui parler. „ . Mais on 

vient.. . . S A L t  ï ,
O ui, jEntends marcher, c’eft lui fans doute. 

Mifs R i  v e  r  s.
La charmille nous le cache, allons à fa ren­

contre.
S ALLY jette un grand cri & s'enfuit* 

A h !
Mifs R I V E R s.

Pourquoi ce cri?... Mon père !

126 L a  f a u s s e  D é l i c a t e s s e ,

S C E N E V.
Le colonel R I V E R S ,  mifs R IV E R S , 

Le C o l o n e l .
O ui , Théodore, c’efl votre père ; votre père 
abandonné, trompé, méprifé. O ! ma fille ! 
aurdis-je pu le prévoir ? Le jour de votre
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naiffance fera donc compté parmi les plus 
mîtes jours de ma vie ? Comment, ma chère 
enfant, comment votre pcre s’eft il rendu in­
digne de votre tendreiTe ? Quoi ! vous ne 
pouvez plus fupporter fa préfence ? Eh ! qui 
lui ravit votre eftime, votre affedion ? Après 

i*iant de foins pris pour vous rendre heureufe ; 
quand la nature, la reconnoifTance, une géné- 
reufe amitié devroient vous lier a moi, me 
donner des droits fi facrés fur votre cœur ; vous 
me laiiTez feui, nia fille, vous vous arrachez 
de ces bras où vous fûtes tant de fois fi ten­
drement preffée.

Mifs R i v e r s , toute en pleurs.
O ! mon père !

Le C o t  o N e l,
Me fuis-je attiré ce dur traitement ? n’ai-je 

pas étudié vos goûts , pour m’y conformer ? 
N’ai-je pas prévenu vos defirs, rempli tous vos 
fouhaits ? Je me fuis privé de mes propres 
aniufemens , pour étendre vos plaifirs ; ai*je 
exigé de vous une obéiflance fdrvile, une fou­
rmilion fans bornes f Combien de partis fe font 
offerts ! ils me convenoient , vous les avez 
refufés ; me fuis-je plaint, vous ai-je facrifiée 
à mon caprice, à mes "^taifies ? Vous avez 
paru recevoir les foins q^Sidney farts répu-



gnance, jamais votre bouche ne s’eft ouverte 
contre lui ; témoin des engagemens que je pre- 
nois , vous taire , n’étoit-ce pas les approuver ? 
Pourquêi ne me parliez-vous point ? pourquoi 
lie nie difiez-vous pas, mon cœur s'ejl donné ?

Mifs R i v e k s ,
La honte 8 c la douleur ne me permettent 

pas de répondre*
Le C o t o N E L

J’en appelle à votre raifon , ma fille ; fi 
l’amour paternel ell fans force dans votre cœur, 
fi mon repos vous eft in différent, i’efprit dont 
vous êtes douée , devoit au moins vous rete­
nir, s’oppofer à cette homeufe démarche. Je 
vous aime , Théodore , je vous aime avec 
cette tendre (Te inexprimable , dont le cœur 
d’un père eft fcul fufceptible i tendreffe, que 
la nature & l’habitude rendent fi vraie , fi forte l 
Je croyois vous la voir partager ; celle qui a 
reçu tant de preuves de mon amitié, ne fau- 
roit être ingrate , inè difois-je ; nia tranquillité, 
mon bonheur, font des objets importons pour 
elle : je me trômpois. D’adroites flatteries ,>uu 
vain encens , un hommage intéreffé , d’artifî- 
cieufes foumiiTïons , l’éloquence d’un amant, 
fes feintes adorations, effacent en un jour tous 
les foins folides & affectueux d'un père* La

frite

128 L a  f a u s s e  D è l  i c a t e s s ë ,
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fille chérie , dont j’attendois de la confolauon 
dans ma vieillefle , qui devoit adoucir mes 
peines, éloigner l’amertume de mes derniers 
inflans, me punit de ma fécurité, trahit ma 
confiance, fe donne à l’ailailîn qui enfonce un 
poignard dans mon fein*

Mi fs R i v e r s,
Ecûutez-moi, Monfieur ; ah i daignez m’é* 

coûter !
Le C o l o n e l ,

Eh ! que pour l iez-vous me dire ? Ce fiez de 
vous alarmer. Je ne viens point m’oppofer à 
votre fuite , mettre un obftacle à vos plus 
chers defirs. Quand votre inclination vous porte 

me quitter, pourquoi voudroisqe vous rete­
nir ? Vos devoirs , la modeflie, le foin de 
votre réputation , la crainte de m’affliger , le 
danger de perdre votre fortune, n’ont pu l’em­
porter fur votre folle paflion, & je vous arrê- 
terois ! Non, partez, vous en êtes la maîtrefie : 
fuivez l’homme qui s’eft affujetti votre cœur , 
qui l’emporte fur l’auteur de vos jours ; jettez- 
vous hardiment dans fes bras, allez rire avec 
lui des douleurs qui déchirent mon fein. . *1 
N ’aiTeftez pas de la timidité, ne foye2 point 
faufTe , ce feroit joindre la baiTefTe au crime. 
Allez , ma fille, allez, méprifez les remords, 

Tome PHI* I
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étouffez le cri de la nature , fermez Poreïlle à 
la voix de l’honneur, fuyez, & laiiïez couler 
les pleurs d’un père malheureux.

Mifs R I V E R s.
Plutôt expirer à vos pieds ! ô Moniteur , ô 

mon père, mon père, trop offenfé ! fouffrez. . .  
Mes larmes retiennent ma voix. . .  Ah ! jamais, 
non, jamais, Moniteur. . .

Le C o l o n e l .
Fille foible, fille féduite ! connoiffez le cœur 

que vous avez pu bleifer fi cruellement. Vous 
êtes venue ici pour me couvrir d’infamie, pour 
me faire rougir, de vous avoir donné la vie. 
D’autres intentions m’y conduisent , j’y viendll 
remplir le devoir d’un père. Peut-être je pouffe 
trop loin à votre égard ce que ce titre m’irn- 
pofe dans mes propres idées. Théodore cou­
pable a perdu fes droits à mes bontés. N’im­
porte. Quand je vous croyois digne de m oi, 
je vous promis vingt mille livres fierlings, vous 
avez changé a je fuis le même & ma parole me 
lie, Prenez ces tablettes , elles renferment cette 
fotnrne en billets de banque. . . ( Mifs Hivers 
je recule) Prenezdes, vous dis-je ; obéiffez au 
dernier ordre que vous recevrez de moi* ( eU« 
lés prend ) Tout eft fini.



Ç O M É B i  Ei l$ î
Mifs R I V E K s.

Ah ! dieu ! Monfieur. . .
Le C o l o n e l .

Tout eft fini, vous dis-je. Ne vous offrez 
jamais à mes regards, banniffez-moi de votre 
fouvenir , comme vous m5avez banni de votre 
cœur* Quand le trait dont vous avez percé le 
mien, m’aura fait descendre au tombeau, alors 
parlez de moi, ma fille. Pour vous rendre plus 
chère à votre fédudeur, vantez-vous de m’a­
voir donné la mort ; dîtes-lui : C’eit avec le 
deffein de vous plaire , que j’ai verfé le poifon 
dans le fein du plus fenfible, du plus tendre, 
du plus infortuné des pères... Adieu, Théo­
dore : pour jamais, adieu.

( II fort à grands pas. )

S C E N E  VL
S A L L Y ,  mifs R I V E R S .

S a t  l y , accourant •
A la fin, il eft parti. L’importun, l’ennuyeux 
père ! Je croyois que nous n’en ferions jamais 
débarraffées. - ,  t- :

I i j



Mifs R ï v e r s.
Je détruirons celui de mon père & le mien.' 

Ne me parlez plus de cette honteufe fuite. 
Votre propre intérêt vous engage à me rendre 
une parole imprudemment donnée. Si je rem- 
plifïois cette promefle téméraire, ferois-je digne 
de votre afleétion ? une fille dénaturée, cruelle, 
inhumaine, mériteroit-elle d’être votre- com­
pagne ? Sir H A R R Y.

Vous me pénétrez de douleur ! Quoi ! Ma­
dame . . .  Ma chère Théodore, fongez à vous- 
même , à votre propre félicité.

Mifs R i v e r  s.
Eh ! de quelle félicité jouirois-je, quand je 

gémirois fous le poids de mon drime ; quand 
Fimage de mon pcre en pleurs s’offri roit fans 
ceÎTe à mon idée ; quand je me reprocherons 
mon ingratitude & ma trahifon?

Sir C e c i l , û part.
Des fentimens nobles, vrais. J’aimerai tou­

jours cette tendre fille. L’amour n’a point éteint, 
dans fon ame le refpeâ qu’elle doit à fon 
père.

S A L L Y , bas à Jir Harry.
Bon î Monfieur ; fon père vient de lui tour­

ner la tê te , vous n’obtiendrez rien. SaifiiTez-

ij-j L a  f a u s s e  D é l i c a t e s s e ,
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vous d’elle, portez-la dans la voiture; elle ne 
fera pas à deux milles de diitance, qu’elle ap­
prouvera la petite violence que vous lui aurez 
faite.

Sir H A R R Y.
Mon aimable Théodore, permettez-moi de 

vous repréfenter . . .
Mifs R i v e r s.

Je ne puis vous entendre.
Sir H A R R Y.

Voulez-vous me défefpérer ?
Mifs R i v e r s.

Il m’en coûte plus que vous ne penfez. 
Séparons-nous, LaiiTez-moi,

Sir H A R R Y.
Vous laifler ? Ah ! cette réparation feroit 

plus trifte que la mort,
Mifs R I V E R s.

Elle eit indifp en fable. Adieu , quittez ma- 
main, quittez-la donc.

Sir H A R R Y.
Sur mon ame , je ne le puis. Il m’eft îm- 

pofTjble de renoncer. . . Ne me Forcez point 
à m’écarter du refped:. . * de l’obciflance. .*« 
Madame , je ne manquai jamais de fou million.. .  
Dans cet in fiant je fens,*. Craignez la violence

I iv
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des mouvements que vous excitez... Vous avez 
promis . , .  Venez . . .  ( 7/ veut la conduire vers 
(a porte du jardin. )

Mifs R i v e r s .
O ! c iel.. . N o n , non , je ne vous fuîvraî 

pas. Ecoutez-moi, ceffez de m’entraîner.
S A L L  Y, bas à far Harrjr,

Tenez-la bien, ne cédez pas à fes prières,
Mifs R r v e R s , je  débattant»,

Puiflances céleftes, aidez-moi.
Sir H  A R R Y y pajfant les bras autour d'elle 

pour remporter.
Appaifez'Vous ma chère. Cecil, viens, prête- 

moi ton fecours.
Mifs R i v e r s .

Ah ! Ceci!, defendez-moi contre un furieux 
votre honneur efl mon feul recours.

Sir C e c i l .
Comptez fur m o i, Madame. ( Il s'avance ) 

Fi Harry, fi ! Rougiffez de cet emportement. 
Xaiffez aller mifs Rivers.

Sir H A R R Y.
Que voulez-vous dire ?

VJ.



C O M É T) I E* 137
Sir C e c 1 l ,

Que vous ceffiez de la retenir.
Sir H a r r y*

Etes-vous fou ?
Sir C E c r L j  aidant mifs Rivers à Je débar* 

rajjer de fir Harry,
N on, je fuis juite, honnête. Je défendrai la 

fille de mon ami. Soyez libre, Madame.
Sir H a r r v.

Elle m’échappe. Ah ! dieu !
Mifs R i v e r s .

Cher Cecil 3 je fuis. Retenez le.
S A L E V.

Elle vole comme un oïfeau. Je cours lui 
demander mon congé. Je ne veux plus fervir 
une maîtreffe qui m?a privée du plaifir déli­
cieux d’être enlevée.
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S CENE V U  h
Sir HARRYj iir CECIL. Quand mifs Rivers 

efl partie, Cecil cejfe de tenir jir Harry*
Sir H A K R Y.M o rbleu , C ec il, cette extravagance eft 

impardonnable. Me promettre de m’aider, & 
l’arracher de mes bras!. . .

Sir C e c i l .
Je vous ai promis mon fecours , fi elle 

vous fuivoit volontairement : mais vous aider 
contre elle.**

Sir H A R R Y.
Malédi&ion fur vous, laiiïez-moi paffer.
Sir C e c i l , s9oppofant à fon pajfage, 

Non. LaiÛTez-lui le tems de rentrer.
Sir H A R R Y. ,

Ventrebleu, je veux la fuivre ; laiffez moi. 
Sir C e c i l .

Ventrebleu, vous ne la fuivrez pas. Au péril 
de ma v ie . . * Reftez, vous le devez.

1
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Sir H a r r v.

Mort & fureur ! pourquoi êtes*vous venu ici?
Sir C e  c 1 l .

Pour appuyer les droits d’un mari * pour 
prêter mon fecours à un honnête homme , 
& non pas pour foutenir les viles entreprifes 
d’un infolent raviiTeur*

Sir H A R R Y*
S’oppofer à mon bonheur ! Un ami !

Sir C e  c 1 i .
A votre avis, un ami doit-il être un bas 

complaifant ? Entre vous autres gens du bel 
a ir , ce titre engage à fe fupporter dans fes 
vices. Moi, Monfieur, je ne fuis l’ami que de 
vos vertus. Quand vous agirez comme un fcé- 
lérat, vous me trouverez difpofé à vous affom* 
m er, jamais à vous fervir*

Sir H a R R Y , {fun ton fier*
Mais, fir Cecil. . -

Sir C e c i l , fans s'émouvoir.
Mais, fir Harry , quand j’ai la plus légère 

eftime pour un homme , je m’efforce de le 
rendre honnête en dépit de lui même.



Sir H  A R R y , mettant Vépee à ¿a main»
Ces propos infultans. . » Défendez-vous.

Sir C e c u , froidement.
N’avancez pas » Harry. Je ne vous crains point. 

Vous le favez. Jamais je ne refufai de défen­
dre une bonne caufe. Si vous croyez faire un 
noble emploi de votre valeur, çn vous battant 
pour foutenir une méchante aétion, vous vous 
trompez foit. Vous vous êtes conduit avec 
bafleffe, vous avez un tort réel, & dans cette 
occafïon, la vidoire même ne feroit honneur , 
ni à votre efprit, ni à votre coeur.

Sir H A r r v.
Cher Cecil , la vérité me perfuade , elle 

me rappelle à mes devoirs. Vous êtes jufle » 
généreux ; j’étois bas, inhumain. Ufer de vio­
lence avec cette douce , cette tendre fille l 
Oui , je ferois un infâme s un fcélérat , fi je 
l’arrachois par force à ce père qu’elle refpede, 
que j’eftime. . .  O ! ma chère mifs Rivera 1 
pardonne à ton amant, il fe fentoit entraîné 
loin de lui-même. Je fuis pénétré de douleur. . .  
Cecil, la perdrai-je ? Ne m’aiderez-vous point 
à regagner fon cœur, à l’obtenir de ce père, 
cruel pour moi feul ? Ou mourir, ou tenir fa 
charmante fille de fa main*

L a  e a u s s e  Dé z  i c a t e s s e ,
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Sir C e c i l
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Âh ! ceci devient différent. Quand vous ferez 
décent & raifonnable dans vos vœux , vous 
me verrez ardent à vous fervir* Mais renoncez 
à vos folies, à vos emportemens.

Sir H a r r y.
Ah ! j’en ai honte, je ne puis me les rappe* 

1er fans frémir.
Sir C e c 1 l*

J’aime à vous entendre parler ainfi 5 venez j 
nous confulterons enfemble. . .]

Sir H a r r y.
Oui , quittons ce lieu fatal : quel vil per^ 

Tonnage j’ai fait ici ! j’en rougis.
Sir C e c 11,

Cette épée dans votre main , vous donne 
encore l’air affez ridicule.
Sir H arry, remettant fon épée dans le fourreau»,

Il eft vrai. Mifs Rivers me pardonnerait-elle 
une faute fi grande ?

Sir C e c 1 l .
Oui,, fi elle mérite qu’on lui pardonne 

Tienne*



Sir H a r r v*
A  préfent, Cecil, vous me traitez durement* 

Je conviens de mes erreurs, vous devez les 
oublier* Que ma fincérité ? que mon repentir 
vous touche , vous engage à ne pas m’humilier*

Sir C e c i l .
Vous avez befoindemon fecours, c’eft une 

raifon pour moi de ne plus me fouvenir de 
vos fotrifes* Venez, j’ai des idées , je vous les 
communiquerai*

L a f a u s s e  D é  z i c a t e s  s e ,

Fin du quatrième Afie*



C o m é d i e . *43

ACTE CINQUIÈME.
Le Théâtre reprèfente une falle 5 che\ 

lady Betty.

S C E N E  P R E M I E R E .

S I D N E Y ,  le colonel R I V E R S,
S I D N E Y.T♦ J E connois tout le mérite de mifs Rivers , 

Monfieur j mais * ♦ .
Le C o l o n e l .

Mais. . .  Que fignitie ce mais 9 Monfieur ? 
S l D N E Y .

Je vous fupplie, Colonel, de m’écouter 
avec patience, le voulez-vous !

Le C o l o n e l .
Vous écouter avec -patience ? Je ne faurois 

promettre cela, Monfieur. Sais-je s’il me fera 
polTible d’être parient ? Pourfuivez.

S l D N E Y .
Mifs Rivers joint à une illuftre naiiïance*



à une grande fortune, mille qualités eftima^ 
blés ; elle a de l’efprit, de la beauté. .

Le C o l o n e l .
Aai fait, s’il vous plaît.

S ï D N E Y.
Les maifons les plus diiUnguées recherche­

ront l’honneur de fon alliance. J’ellime mifs 
Rivers, je la révère ; mais. . *

Le C o l o n e l .
Encore un mais J FiniiTez donc.

S I D N E Y.
S’il m’elt permis de le dire, MonGeur, je 

crois ne devoir abufer ni de fa complaifance, 
ni de votre gcnérolité.

Le C o l o n e l .
Où tend ce difcours ? Renoncez-vous à la

main de ma fille ? /
S r D N e v.

L’efpoir de Pobtenir boruoît toute mon 
ambition, Moniteur ; & fi je l’avois reçue, j’au- 
rois fait ma principale étude de me montrer 
digne d’un bien inelîimable. Quand je demandai 
mifs Rivers, je n’imaginois pas fon bonheur 
incompatible avec le mien. Inftruit de fes fen~ 
timens, il me convient, Colonel, de vous rendre 
votre parole & d'abandonner mes efpérances.

N’eft-il
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C O M È D I  £\
NViVil pas plus honncLe de renoncer à elle* 
que de vouloir la pofféder contre fon incli­
nation ?

Le C o l o n e l »
Contre fqn inclination ? Mort 3c enfer ! qu’ofez- 

vous dire, Monfreur f Vous ai-je préféré aux 
plus nobles, aux plus riches partis d’Angle­
terre, pour vous entendre ? * . , Comment, ma 
tille confent d’être à vous! > * , Venir infolem- 
ment medire. . » Ah ! morbleu, ce trait, * »1 
Me dites-vous , Moniieur, que vous 11e voulez 
point de ma ülle ? Me le dites-vous ?

S I D N E Y*
Cher colonel, le motif de ma conduite ne 

doit pas vous irriter ; en y réfléchiflfant, vous 
approuverez ma délicate fie* Ne feroit-il pas 
inhumain, d’accepter la main d’une jeune per- 
fonne, foumife aux volontés de fes parens, 
fans confulrer fon cœur, fans s’informer fi elle 
partage la tendreiïe qu’elle infpire ? Epoufer 
une femme, sûr de ne point faire fon bonheur , 
c’eft une barbarie* Un honnête homme ne peut 
fe permettre de prendre une compagne, pour 
la rendre malheureuTe, Je rougirois, je me 
mépriferois, fi je me fentois capable d’nn pro­
cédé fi révoltant.

Tome V l l l % K



Le C o l o n e l .
La rendre malheur eu je ? Efl-il fou , itnbé-1 

cille, enfoi'celc ! Quoi, que voulez-vous dire? 
Ma fille ne vient-elle pas de confentir à vous 
époufer ? lai-je contrainte à parler ? ne vous 
a-t-elle pas volontairement dit, répété : Je ferai 
à vous ; oui, Szdney , f y  ferai• Quelle diable 
de fantaifie vous guide ! quelle furie vous agite? 
quelle preuve de tendrefle attendez vous d’une 
fille modefte ? Voulez-vous qu’elle vous preffe, 
vous p rie , vous entraîne à l’autel ? Faut-il que 
Théodore tombe à vos pieds, vous conjure 
toute en pleurs de l’époufer ? vous demande 
en grâce de prendre, par complaifance, par 
pitié , la plus belle fille d’Angleterre, avec vingt 
mille livres fterlings, en attendant mieux ?

S I D N E Y.
Vous parlez avec tant de véhémence , Mon- 

fieur ; vous envifagez les objets fous un afpeét 
.fi étrange, qu’il eft difficile de conferver fon 
fang-froid, de ne pas relever vos eXpreifions. 
Daignez vous calmer, m’entendre fans paffion* 
Mi fs Rivers renonce à l’époux que fon cœur 
s’étoit choifi; n’eil-elle pas aiTez affligée, afTez 
malheureufe ? devez-vous augmenter fes peines, 
aigrir fa douleur ? Dans l’infiant ou elle fait un 
fi grand effort fur elle-même, où la perte de
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fon amant eil fi récente, fi vivement fende * 
convient-il - - . . Je fuis un homme fenfible , 
Moniteur, j’ai des principes ; & s’il faut m’ex­
pliquer fans détour 5 je trouve prefque auilî 
déshonorant d’époufer une fille dont on fait Îe 
cœur engagé * que d’en prendre une, avec la 
certitude de ne pas jouir feul de fa perfonne.

Le C o l o n e l .
Mauvais raifonnement, fans juftefïe* Pure 

fubtilité. Vous vous parez en vain de cette 
faufîe délicateiTe; je. connois la caufe de votre 
refus. O ui, Monfieur, je lis dans votre ame, 
je fuis inflruit. - * Je fais. . . Sang & furies! 
ma fille, ma propre fille ! refufée ! Théodore 
refit fée ! . . .  Je n’ignore pas à qui vous la fa­
cilitez; mais Pinfolent objet de votre paillon,,. 
Je bannirai ce ferpent de ma maifon ; vous 
pouvez l’avertir de chercher un autre afyle.

StDNEY.
Colonel, fi le lien que nous devions former * 

tie m’avoit accoutumé à vous refpeéter, â vous 
regarder comme un père , fi la circonftance rie 
m’engageoit à ne pas trop m’arrêter à vos ex- 
preffions, je pourrois peut-être vous répondre 
de la feule façon... En vérité, des propos fi 
durs* *, Mais je veux me contraindre, Monfieur,

K ij
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A l’égard de vos infirmations , quand vous vous 
expliquerez*..*

Le C o l o n e l .
Parbleu, l’explication eft toute prête. Vous 

aimez mifs Marchmorit. On le fait, & fi je 
n’avois pas été fortement infatué 5 fi votre main­
tien trompeur, votre prétendue fagefle > votre 
air hypocrite, ne m’en avoient pas impofé p 
j’aurois pénétré ce fecret découvert à d’autres 
yeux. Ma fille n’efifuieroit pas un affront fan- 
glant.. .  Votre coufin faura tout. Vous me ferez 
raifon de cet outrage ; mylord Dorfet vous y 
contraindra, Monfieur; vous en uferez en gav 
lant homme, je l’efpère.

S l D N E Y *
Mylord Dorfet n’a pas befoin d’être, inftruit, 

Monfieur ; je puis me conduire en galant homme 
fans fon avis. Mifs Marchmont eft au-dédits 
de tout foupçon , Monfieur. Pour m oi, avec 
le défit de ne jamais vous rencontrer fans deflein 
de vous traiter en ami, je puis vous affiner que 
de ma vie je n’éviterai l’occafion de foutenie 
mon fentiment, quand je le croirai jufte. Je 
vous falue, Monfieur, & vous laide à vos ré* 
flexions. ( Il fort. >
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S C E N E  I L
L E  C O L O N E L ,feuU

L  E diable emporte le jeune impudent & fou 
infoutenable gravité. IJ me laiffê  a mes réfle­
xions , , .  Je ne veux pas réfléchir, moi, je veux 
me venger. . . Quelle infolence, quelle témé­
rité ! reietter la main de ma fille ! . . .  Mode-jrons-nous. La colère eft une paffion indigne de 
l’homme. . . ConfuGon , mort & damnation ! 
refufer Théodore ! Je l’arrache à ce pauvre 
Harry, & c’eft pour un jeune infâme . . .  Mais 
je veux me calmer. . . Me rendre ma parole, 
m’infulter ! . . .  J’en aurai raifon. . . Sidney eft 
un traître } un perfide , il déchire mon cœur*.* 
Je percerai le fieu. . , Je me taille trop em­
porter à l’agitation de mes fens j ne pas fe 
maîtrifer , c’eft imiter la brute. . * Eh ! ven­
trebleu , comment arrêter des mouvemens fi 
rapides 3 fi naturels ! La rage, la fureur. . .  oui, 
tout l’enfer eft dans mon fein. . . Que faire ? 
que dire ? où aller? . . .  Voyons mylord Dor- 
fet. . . S’il ne contraint pas fbn coufin à ré­
parer fes torts , '♦ ous deux deviendront les 
objets de ma haine & de ma vengeance*

K iij
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S C E N E  1 1 1 .
Sir C E C I L ,  miilrifs H A R L E Y .

Sir C e c i l .
I l  fort bien fâché.

Miflrifs H a k l e y ,
Vous Pappaiferez.

Sir C e c i l .
Je n’en doute point. Ça , notre projet efl 

bien concerté* Mais réuffira-t-il ?
Miftriis H a r l e y .

Ma prudence répond du fuccès.
Sir C e c i l .

J ’aimerois amant un autre garant.
Miflrifs H a r l e y ,

Impertinent !
Sir C e c i  l .

L à , là ; ne nous brouillons pas avant de ter­
miner nos affaires. U s’agit de rendre nos amis 
heureux ; ma chère miflrifs Harley 5 ce motif 
donne bien de l’importance à notre affociation.



C O M É D X E' 
Miftrifs H a r l e y ,

i ; ï

Mylord Dorfet & lady Betty fe conviennent 
trop pour ne pas s’unir.

Sir C ï  c i l,
Sidney eft une noble créature. Mifs“ arch- 

mont y une charmante fille. Ces deux aimables 
enfans s'adorer, fe taire , fe fuir par un mu­
tuel fentimênt de générofité ; dites donc, cela 
n’eft-il pas attendriffant ?

Miftrifs H a r l e y .
Comme ces femmes pofées, férieufes, ré­

fléchies , font fufceptibles de paftion ! Lady 
Betty , mifs Marchmont , amoureufes ? Plus 
une femme penfe, plus elle eft folle, je crois.

Ç;r, C e c ï l
Cependant 3 vous qui ne penfez jamais. . •

Miftrifs H a r l e y .
Encore ? Sir C e c i r ,
Ma foi, vous ne devez pas Vous fâcher. Je 

viens de vous donner une preuve très-décidée 
de mon eftime pour l’étourderie & la légèreté.

Miftrifs H a r l e y .
La preuve eft réciproque, mon cher confé­

déré. Je vous ai fait part des fentimens de lady 
Betty, Elle ne me le pardonnera pas.*

K iv
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Sir C e c i l ,

E t mifs Marchmont va me faire une moue *. 4
Mill ri is H a r l e y ,

Actuellement le colonel lit votre lettre * 
n’eft- ce pas I Sir C e c i l .

Oui. Elle le difpofera bien. Deux mots fini­
ront l’ouvrage. Sa pétulance n’altère ni fa droi­
ture , ni la bonté de fon cœur. Qu’avez-vous 
dit à m y lord Dorfet ?

Miftrifs H a r l e y .
Que lady Betty l’attendoit, pour lui com­

muniquer un fecret im portait, dont la décou­
verte mettrait un obflacle infurmontable à fon 
mariage avec Hortence. Par mon ordre, un 
des gens de mylord eft allé dire à lady Betty, 
que fon maître la fupplioit de lui accorder un 
moment d’entretien.

Sir C e c 1 l.
Si cela n’amène pas une explication entre 

eux , comment ferons-nous ?
Miftrifs H a r l e y .

Nous parlerons nous-mêmes tout haut, tout



C o m é d i e .
franchement ; nous leur crierons : ImbécUles, 
Vous vous aimez, mariez-vous*

Sir C e c i  l .
Ce feroit le plus court,

Miilrifs H a r l e t .
Allez trouver le colonel ; moi je vais guetter 

les mouvemens de lady Betty,
Sir C E c i l,

Tâchez d’entendre ion entretien avec mylord; 
Miftrifs H a r l e y ,

C’eft bien mon deffein. Vous, fongez à venir 
par le petit efcalier, n’oubliez pas le colonel

Sir C e c i l.
M’allez-vous répéter ma leçon ? Je n’ou­

blierai rien. Comptez fur moi.
Miilrifs H a r h e v.

Courez donc. Je vais obferver lady Betty,
i



1 ^ 4  La f a u s s e  D é l i c a t e s s e ,

S C E N E  I F .
Le Théâtre change, & repréfente l'appartement 

intérieur de lady Betty.
Lady B E T T Y ’, feule.

M vl o  rd veut me parler encore : auroit-il 
changé de deffein ? Ah ! je n’ofe l’efpérer ! 
Par quelle injuflice mon cœur fe livre-t-il au 
dépit ? Dois-je nie plaindre de mylord f Puis-je 
blâmer mifs Marchmont. . . N’eiLce pas moi 
feule. . . Pourquoi n’ai-je pas été plus fincère 
avec mon amie ? Falloit-il rougir d’avouer un 
fentiment naturel & raifonnable.. ♦ On viçnt.. • 
C'ell mylord Dorfet. . .  Cachons lui le trouble 
& la violente agitation de mon ame.

S C E N E  K
Lady B E T T Y ,  mylord D O R S E T ,  

Millrifs H A R L E Y ,  au fond du théâtre.
Lord D o r s e x.

J  E viens vous trouver avec empreÎTement, 
Madame, vous demander une explication que 
la circonitance rend fi intéreflante pour mou



t

C o m é d i e * ly j1
Lady B e t t y .

Une explication.. . Quoi. . . Comment.*# 
Que voulez-vous dire , Mylord ?

Lord D o r s e T.
Eh ! quoi, M y lad y ? quand vos bontés m’ap­

pellent près de vous , quand vous avez un 
fecret à me dévoiler, quand vous ne pouvez 
douter de mon impatience, refuferiez-vous de 
me laifler connoître. . .

Lady B e t t y .
Connoître, quoi? quel fecret. . . Qui vous 

a dit que j’avois un fecret à vous révéler?
Lord D o r s e r .

Miflrifs Harley vient à l’inflant de m*ap-
Lady B e t t y .

Miflrifs Harley ! ah ! ciel !
Miflrifs H a R L e Y , à part.

Ah ! me voilà bien dans fou efprit.
Lord D o r s e t .

Pourquoi ce cri, Madame ? D’où naît votre
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furprife 9 cette efpèce d’effroi f Doutez-vous 
que je puiffe renoncer à mifs Marchmont ? 
Prêt à lui rendre fa parole * j’attends feulement 
que votre confiance me mette en droit de re­
tirer la mienne.

Lady B e t t y .
Quoi, miflrifs Harley vous a d it. . .  La per­

fide 1 me trahir , m’expofer à la confufion d’a­
vouer . . .  Pardonner. . . Ma rougeur 9 mon 
embarras > ne confirment que trop . . .  Mylord , 
ils vous apprennent aflTez. . .

Miflrifs H a r l e ï j ü  pan.
Toujours des réticences !

Lord D o r  s e  t *
Sur mon honneur, Madame, vos difcours 

me confondent ; que reprochez-vous à miflrifs 
Harley ? N’efi-ce pas de votre confentement a 
qu’elle m’a promis des lumières. *.

Lady B e t t y .
De mon confentement ? Ah ! grand dieu î 

non ? Mylord, non. Je n’aurois jamais confenti 
à vous laiffer pénétrer ce myflère. Je me fuis 
repentie de vous l’avoir caché; oui 5 j’ai confié 
mes regrets à l’imprudente miftrifs Harley V *



C O M È D I  £*
mais déterminée à ne pas priver mi fs March- 
inont du bonheur que vous lui prépariez. . . 
J ai dû vous taire. . * Je ne faurois parler.

Miftrifs H a u e y .
Tant pis, vraiment.

Lord D o k s e x .
. Me taire , Madame ? Devez-vous me rien 
taire dans cette circonftance ? Un objlacle in- 
jurmontable s'oppofc à mon mariage avec mïfs 
Marckmont ; & vous garderiez le lilence ? Fau­
dra-t-il recourir à l’amitié de miftrifs Harley 3 
Ah ! lady Betty 9 ëft-ce là cette noble fran-» 
chife que j’avois droit d’attendre de vous ?

Miftrifs H a r l e y ,  à part.
Répondrait-elle ! À

Lady B e t t y .
Eh bien , Mylord* . . . Pouvez-vous me 

preffer ainii f me forcer à vous laifter voii; 
toute ma foiblefte ?

Lord D o r s e T.
Votre foibleffe, Mylady !

Lady B e t t y .
Que cette expreifion ne vous blefle point ̂

*57
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Mylord. Tout en vous juilifioït les fentimens 
dont je n’ofai vous faire l’aveu. S i , moins 
prompt à vous oflènfer d’un premier refus, vous 
euiïiez continué des foins flatteurs * . . Vous me 
lai fiâtes dans un tems où j’ailois. . . Oui, mon 
cœur cédoit. . . J’ai payé bien cher ma timi­
dité , ma referve. . .  Abandonnée . . . .  Avec 
quelle cruauté vous m’avez priée de vous fervir 
auprès de mi fs Marchmont. . .  Mais enfin puif- 
que vous renoncez à e llç , oublions le paiTé ; 
qu’un pardon mutuel efface le fou venir de vos 
chagrins & des miens.

Miftrifs H A R L E Y , à paru
Très-bien , lady Betty.

Lord D o xt s e T.
Charmé , furpris, iguché . . . »  Ai-je bien 

entendu? mes fens me trompent-ils ? Ah ! 
grand dieu ! quoi, Mylady. . .  Votre cœ ur. . .  
Vous étiez fenfible. . . .  Vous m’aimeriez. . , ,  
Malheureux que je fuis 1

Miflrifs H a r  L  e  y  j  à  part.
Malheureux / EfHI fou !

Lord D o e s e t .
Ai-je pu penfer à une autre, me lier, m’en- 

^gager. •. Mais vous connoiflez un obffacle à
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mon mariage ; hâtez-vous , Madame , hâtez- 
vous de me rendre la plus douce efpérance : 
ce fecret promis . - .

Lady B e t t y .
Quel fecret ?

Lord D o r s e T.
Celui dont miftrifs Harley. . .

Lady B e t t y .
Eh ! ne vous Pa-t*elÎe pas confié ?

Lord D o r s e T.
Elle m*a feulement dit que vous en aviez ua 

à me révéler. Lady B e t t y .
L’imprudente ! où m’a-t-elle conduit ! Non 4 

Mylord, non, je ne connois point d’obfîacle 
£ votre mariage , avec mifs Marchmont, & 
fuis bien éloignée d’y en apporter.

Lord D o r s e t .
„ Vous ne connoiiTez point d’obilacle. . . Je 
fuis perdu , anéanti , confondu ! Ah J Ma­
dame , avez-vous pu . . .  Ce matin encore, un 
tel aveu m’eût comblé de jo ie , m’eût rendu 
le plus heureux des homme a A préfent a il
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pénètre mon ame d’une douleur amère. En­
gagé. . . .  volontairement engagé. , .  Mon dieu , 
mon dieu, eft-il poffible !
Miftrifs H A K z E Y j  Ce cil paraît au fond du 

Théâtre, va lui partir*
Il n’a pas Je fens commun. Où diantre eft 

donc Cecil. * * Ah ! bon , le voici.
Lord C o r s e t ,

Calmons-nous. Pardon , Mylady ; !e ferre­
ment de mon cœur. . . Ah ! quel malheur eft 
le mien ! Madame, je vous adore, un éternel 
regret empoifonnera le refie dç mes jours ; 
rien ne me confolera. . - N’importe. Je rem­
plirai le funefte -devoir que je me fuis impru­
demment impofé ; je n’infulterai point une fille 
de qualité , pauvre , fans appui ? je refpeéterai 
fon infortune , je ne la ferai point rougir du 
confentement * . . Elle recevra ma foi, elle la 
recevra, Madame, doÎTé-je éxpirer au pieâ 
des autels où 'je vais lui donner la mienne.

Lady B e t t y .
Que je fuis honteufe , humiliée. ; . Ou*me 

cacher ? *

SCENE
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S C E N E  VL
Su C E C IL  , les mêmes.

Sir C E c i l , à MiJIriJs Harley.
C e u x - ci  font plus difficiles à réduire que 
les autres* Je fuis bien content du colonel* 
Mais avançons* Allons, commencez*

Miftrifs H a r l e y , à Mylord.
Continuez , Mylord. J’aime le pathétique. 

Savez-vous que vous déclamez paflàblement ?,
Sir C e c i  l .

DuJJé-je expirer aux pieds des autels * • Y} 
Miftrifs Harley, cela émeut au moins ? Les au- 
tels y fa  fo i . * • Vrai, j’ai peine à retenir mes 
lamies*

Lord D o r s e x.
Quoi ! vous nous écoutiez ? Sir Cecil, ce 

procédé. • *
Sir C e c i l .

Eft odieux, je le fais.
Lady B e t ï y .

Miftrifs Harley, quel fecret de vois-je dé­
couvrir à Mylord i

Tome F IU .  L
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Mittlïfs H A K L E V.

Celui que vous avez révélé t ma chère* 
Lady B e t t y *

Je  vous remercierai, Madame. . .•
Miftrifs H A R L e y.

- Je  m’y attends, Mylady*
Sir C e c i l .

Myiord , vous rêvez , vous frottez votre 
front ; vous ave2 de l’humeur, ce me femble? 
Pourquoi la renfermer ? Allons exhalez-vous 3 
cela foulage.

Lord D o r s e t .
Moniteur, ces plaifanteries déplacées , froi­

des . . . . Mlftrifs H A R L E Y.
Allez -vous quereller l’honnête Cecil f 

Sir C E c i L,
C’eft un preux chevalier ; mais j’avoue la 

beauté de fa dam e, ainfï le combat eft inutile*
Lord D o K s e T.

Je  vous ai déjà dit, fir Cecil. . .
/ Sir Ç E c i x ,  crions de tou^e fo  force. 
Entrez Meilleurs & Dames; % entrez. Ç’eft ici
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ç i’on voit des amans qui ont de Pefprit, & 
point de fens $ de l'honneur, & point de rai- 
fou j trop de délicateffe pour être heureux * 
affez de génie pour extravaguer. Ils ne favent 
ce qu’ils veulent > ce qu’ils difent, ce qu’ils font. 
Entrez, & venez admirer leur fageÎTe,
8*

S C E N E  V i l  & dernière.

Le colonel RIVERS, SIDNEY, mifs RIVERS, 
fir H A R R Y ,  mifs M A R C H M O N T ,  
les mêmes.

Le C o l o n e l , <Pun air riant.
M v l o r o  , je vous félicite ; ma foeur ? je 
vous embrafTe ; votre bonheur me charrue 
grace au ciel & à Cecil , tout ce qui m’envi- 
tonne eil dans la joie,

- Lord D o r s e t ,
Eh ! qui donc eft heureux ici ?

Miflri fs H a r l e y .
Vous-même, imbécille.

Mifs M a r c h m o n l  
O ! ma chère lady Betty, recevez mes ex- 

cuies ) pardonnez à l’innocente caufe de vos
L ij
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inquiétudes. En croyant vous obliger, je vousî 
affligeais donc ?

Lady B e t t y #
Que dites-vous, ma chère ? Non , vous ne 

m’affligez point. Acceptez la main de mylord : 
eh ! bon dieu ! n'ai-je pas toujours fouhaité 
Votre bonheur ? Prenez cet époux. . .j

S l D N E ï ,
Je  m’y oppofe formellement.

Sir C e  c i  l ,
E t moi, de tout mon pouvoir.

Lord D o r s e t , - ^
Je  m'y perds.

Sir C e c i  U
Vous vous retrouverez, patience. Venez ici* 

ma grave pupille ; Hortence, venez donç quand 
je vous le dis. Je vous ordonne d’aimer Sid- 
ney , de Tépoufer. Lady Betty, vous vouliez 
fort bonheur $ le voilà fait. Songez au vôtre.

Miftrifs H A R L E Y.
Mifs Rivers , venez ici. Permettez - vous, 

Colonel?
Le C o l o n e l ,

Difpofez, Madame.
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Miflrifs H A R L E y .

Sir Harry , je vous donne Théodore.
Lady B e t t y .

Quoi, mon frère. * ^
Le C o l o n e l .

Oui, ma fœur, je confens à cès deux ma­
riages. A préfent, parlons du vôtre. Je vous 
connus toujours fenfée, fage, raifonnable. , ..

Miftrifs H A R L E Y.
Vraiment,l’habitude de vivre avec moi. . .j

Le C o l o n e l .
Vous ne dites rien , Mylord ? Vous oppt>- 

feriez-vous à l’union de votre parent avec mifis 
Marchmont ?

Lord D o r s e t ,
M’y oppofer, ah ! grand dieu ! fi lady Betty 

l’approuve, fi mifs Marchmont le permet, je 
veux lui fervir de père dans , cette heureufe 
occafion. Sidney, recevez de ma main cette 
charmante compagne, je ne pouvois la céder 
qu’à vous.

S i d n e y »
Ce don m’enchante.

Lord D o r s e t .
O jour heureux 1 lady Betty, fouffrireas 

vous. *. puis-je efpérer.. *
L S j
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Lady B e t t y .

Pour ne plus mériter vos reproches, ni celui 
de mon propre cœur, voilà ma main; Mylord, 
elle eft à vous.

Lord D o r s e t .
A h î tous mes vœux font remplis ; mes amis, 

nies tendres amis, eft-il bien vrai, fommes* 
nous aîTez fortunés* * . Chère lady B etty ., ,j 
fîr Harry, mifs Rivers, je partage votre joie*

Mifs R i v e r s .
Nous ne méritons pas notre bonheur* mais Ta bonté de mon père. . .

Sir H A R R y.
Eft extrême pour tous deux ; mais* je le 

jure en pré fente de nos refpeétàbles amis »ja­
mais le colonel ne fe repentira de m’avoir fait 
grâce.

Le C o l o n e l
Je le crois, lîr Harry. Le repentir de mâ 

fille, la conduite noble & franche de Cecil, 
l'honnêteté de Sidney. . . Enfin vj5ai retiré cette 
diable de parole qui vous fàchoit tant , iir 
Harry ? Croyez-le, mon fils, après Sidney, 
vous êtes le feul homme que j’aurois choifî pour 
mifs Rivers.
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Lord D o r  s e t *
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Il refte un foin à prendre, il me regarde. 
En me permettant de prefenter fa main à Sicfc- 
pey, mifs Marchmont a bien voulu m’avouer 
pour fon père ; je lui demande en graeê 
me laiffer étendre ce droit. Il convient..

Sir C e c r l .
N on , parbleu 1 il ne convient pas. Je vous 

devine. Point de monopole en générofité ; foyez 
bon ami, bon parent, je le yeux. Vous plaît-il 
d’enrichir Sidney ? vous en êtes le maître. Mais 
vous ne donnerez rien à miifs Mâfchihdrily je 
ne le fouffrirai pas. Je fuis fon tuteur, j’ai des 
comptes à lui rendre.

RJifs M a r c h m o n t .
Des comptes à me rendre / :Eh! je n£-jx>f* 

sède rien dans l’univers? 1 ? ^
Sir C e c r c.

Paix, vous ne favez pas vos affaires. Allons j 
MyÎ€>rd, vos intentions, je ni’y conformerai« 
Point de tricherie, j’égale vos dons1 ; giünéfe 
pour guinéc. Je ne vous céderois pas d’une 
feule....

Lord D o r s e t*
Un noble défi , Cecil 9 je l’accepte.

L iv
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Sir C E c i l.Parlez donc.

Lord D o R s E T.
■ Je prie Sidney de recevoir douze mille livres 
fterlings. Sir C e  c  i  L,

Mifs Marchmont en pofsède autant«
Lady B e t t y .

U n fi beau procédé m’enchante*
Miftrifs H A R l e y#

Je veux embrafier Cecil.
S l D N E  Ÿ.

Je ne puis parler,
Mifs M a r c h m o n t ;

 ̂ Mes pleurs étouffent ma voix. Sir Ceci^ 
comment vous exprimer. . .

Sir C e c i  t»
Friponne ! ne m’avez-vous pas dit que vous 

tne regardiez comme un père? Eh bien, quoi* 
j’agis en père, voilà tout.

Sir H A R R Y.
.Cher Cecil, ta générofité me charme;

Mifs R I V E R s.
Je fui? émue, touchée. » ...J
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Le C o l o n e l .
Ma foi, Cecil, ton caractère m’abaiiTe à mes 

propres yeux.
Sir C e c i  e.

A qui diable en avez-vous donc, vous au­
tres ? Pourquoi ces complimens , cette furprife, 
ces exclamations ? Tous les jours nos égaux 
en naiffance , en richeffe, perdent des milliers 
de guinées, fe ruinent autour d’un tapis verd, 
le couvrent d’o r , font la fortune de cent ma­
roufles, de mille impudentes; & perfonne ne 
s’avife de leur reprocher de la générofité.

Lord D o r s e t .
On admire la vôtre, on ne vous la repro­

che pas, mon cher Cecil. Obliger fes amis, 
ce n’eft pas prodiguer les dons de la fortune $ 
c’eü en jouir.

Miflrifs H A R E E y.
Eh bien , lady Betty , pardonnez - vous à 

T impudente, à la perfide?
Lady B e t t y .

Non, mais je la remercie.
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Sir C e c i l*

Ma foi, fans cette tête folle, vos affaires.ne 
Îeroient pas encore terminées.

Miflrifs H A R l  £ ï .
Mon cher collègue, nous remportons un prix 

flatteur. Lajoie de nos amis eft notre ouvrage*
Sir C e c i l.

Parbleu, nous avons travaillé pour nous# 
S’occuper du bonheur des autres, lefouhaiter, 
le faire, c eil prendre la route la plus sûre pour 
arriver foi-même à la félicité.

F I N ,
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THE JEALOUS WIFE,
O IT

LA F EMME J A L O U S E ,  
C O M É D I E.

A C T E  PREMI ER.
]Ze Théâtre repréfente un filo n , cheç M. Belton.

SCENE PREMI ERE.
M. B E L T  O N ,  miftrifs B E L T  O N.

MiJlrifs B e l t  o N , parlant fans fe  montrer.
N e  me foutenez pas cela, vous ne pouvez 
m’en impofer, la vérité m’efl connue ? je fais 
tout ; vous êtes un nionltre, votre conduite efl 
abominable, & je ne veux pas la iupponcr.



La F e m m e  j a l o u s e ,
M. B e l t o n , Jansfe montrer*

M ais, ma chère. . .  .
Miflrifs B e l t o n , venant fur la /cène 

une lettre à la main.
N o n , non, je ne la fupporterai pas.

M. B e l  TON,  fuivant fa  femme.
Ecoutez.. . .

Miflrifs B e l t o n .
Tons vos difeours font inutiles, ils ne me 

perfuaderont jamais. Ceft une de vos infâmes 
intrigues; j’en fuis sûre, je le jurerois.

M. B E l T o N.
Je  vous protefle, mon amour, que. • . •] 

Miflrifs B e l t o n .
F ’otre amour!* . • Ofez-vous, êtes-vous 

affez hardi. .  . Homme audacieux ! . . .  Dites- 
moi tout-à-Pheure, apprenez-moi dans l’inf- 
tant, les circonftances de cette odieufe affairé.

M. B e l t o n .
Comment le puis-je, quand vous refufez de 

me laiffer voir cette lettre ?
Miflrifs B e l t o n .

Ecoutez , moniteur Belton , il m’eft impof- 
fible de foufîru* ce traitement : vous prenez 
plaifîr à me tourmenter * vouâ abufez de ma



tendrefïe, de ma patience, de ma douceur; 
la ville entière, le royaume ne fuffit pas à vos 
amours. * . N’êtes-vous pas en commerce réglé 
avec cette horrible miflrifs Freeman ? n’ai-je 
pas découvert votre intrigue avec lady Wealthy? 
n’êtes-vous pas amoureux comme un fou de 
cette fotte mifs Nainfy ? . .  La plus laide de mes 
femmes n’eft pas même en fureté contre vous : 
je vois de mon miroir les mines que vous lui 
faites.

M. B E L T O N.
Eh ! bon dieu , Madame 1 le grand - fei- 

grueur n’a pas, à beaucoup près, tant de fa­
vorites , que vous me donnez de maîtrefles : 
vous me ferez perdre l’efprit ! Sur quoi fondez* 
vous vos foupçons , vos reproches ? Ai-je des 
amis qui ne foient pas les vôtres ? ne les vifî- 
tons-nous pas enfemble ? reçois-je quelqu’un 
en particulier ? Conftamment près de vous, 
toujours fous vos yeux, mes démarches, mes 
difcours, mes penfées même. . .

Miflrifs B E l T o N.
Ces propos ne m’en impofent point ; vous 

êtes faux , perfide ; mille fois je vous en ai 
convaincu. . , ,

M. B e l x o K.Jamais, î

C o m é d i e .
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Miftrifs B ££, x o N«

N ’ai-je pas , en ce moment, furpris cette 
lettre ? ne me prouve-t-elle pas votre inconC* 
tance ? Je le répète, expliquez-moi le fond de 
cette odieufe affaire ; je veux pénétrer vos in- 
dignes fecrets * découvrez-les, ou craignez. • .j

M .  B u t o n ,
Vous expliquer j  vous découvrir ,  quoi ? Etes* 

vous raifonnable dans vos demandes ? Vous 
vous emparez de ma le ttre , vous refufez de 
me la montrer , vous ne me dites point ce 
qu’elle contient, & vous exigez des explications!

Miflrifs B e l t o n .
O ui, oui, je m’en fuis emparée> & je rends 

grâce au ciel de la tenir en ma poffeffion. 
Depuis long-tems je foupçonnois votre infidé­
lité , cette lettre me fait enfin connoître ma 
rivale, elle m’apprend fur qui doit tomber ma 
vengeance. . * O ! monilre de perfidie !

M. B e x. t o N,
Je vous en prie, modérez-vous, foyez calme 

un inftant, ma chère amie; donnez-moi la lettref 
& je vous prouverai mon innocence,

Miftrifs B E E t o N.
VQtre innocence ? déteflable faufleté , votre

innocence. • «
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innocence. • • Ne vous flattez pas de m’abufer ; 
j’ai des preuves de votre trahifon, de votre 
ingratitude.

M. B E L T O N.
Enfer & furies ! . . .  La paillon vous emporte 

loin de vous-même., .  Voulez-vous m’écouter S
Miftrifs B E L T O N.

Non* M. B E L X O N*
Une parole ?

Miftrifs B E L t o N.
Non ; vous êtes le plus bas, le plus artificieux 

jdes hommes !
M. B E L t o N*

Un feul mot?
Miftrifs B Ê L X 0 N,

rNon, non , & cent fois non» Je ne veux pas 
Vous écouter.

M. B u  r  o n.
Eh bien, Madame, puifqüe Vous ne voulez 

ni parler rnifon, ni Yen tendre , je fors & ne 
vous reverrai point que votre humeur ne foit 
plus paifible. Je fuis votre ferviteur.

Miftrifs B E L t o N»
Allez , époux infenfïbie & cruel 9 allez cher­

cher votre manrefle 3 courez lui vanter votre
Tome F l  IL  M



barbarie 5 dites-Iui que vous avez abandonné 
votre pauvre femme à fa douleur... Ah ! je 
ne puis foutenir cette dureté, je fuccombe à 
moa infortune. . .  Je me meurs.

( elle fe jette fur un fiége. )
M. B E L T o N , à part.

A h !  nous y voilà. Dès que je veux fortir j 
elle tombe en foiblelTe. Jamais femme ne joi­
gnit à une humeur fi violente une conftitution 
fi délicate* Elle fouffre. . . .  Comment faire ; 
comment trouver un moyen de Tappaifer J 
{ haut ) Au nom de notre tendreffe, ma chère * 
tranquillifez-vous, reprenez vos fens ; vous favez 
combien je vous aime ?

Miftrifs B e l t o n , pleurant.
N on , vous me dételiez ; votre haine, votre 

cruauté nie priveront infailliblement de la vie#
M .  B e l t o n .

Eh i ne vous tourmentez pas ainfi, ma chère 
amie ; je vous aime en vérité, je vous aime 
tendrement. Daignez me croire, c’eft une mé- 
prife qui vous fait penfer. . .

Miftrifs B e l t o n .
Hélas ! peut-on être plus majheureufe ?

M .  B e l t o n .
Ceflez de vous affliger ,  de répandre de$
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larmes. Je ne fuis point coupable , je vous 
le jure $ allons, ne vous obftinez plus à me 
tefufer cette lettre ; montrez-Ia moi.

Miftrifs B e l t o n .
La voilà, L’écriture vous en efl connue fans 

doute ? M. B e l t o n .
Elle eft belle, nette, l’orthographe exade; 

en vérité, ma chère, cela n’annonce pas la lettre 
d’une jolie femme,

Miftrifs B e l t o n .
Raillez, raillez , Monfieur ; ce ton vous fîedf 

à merveille.
M. B e l t o n .

Pardonnez-moi, ma chère, je ne penfe point 
du tout à railler. Mais voyons donc ce <jue dit 
cette lettre fi terrible.

Miftrifs B e l t o n .
O ui, voyez, Monfieur, voyez,

M. B e LTON,  lifant moitié haut, moitié baŝ

Ma fille  enlevée**. Vous devez être inflruit.. 4 
Déshonorant. , .  Scandaleux. . .  Satisfaftio/k. .  * 
Vengeance. . .  Un père offknjï. * .

T homas Clifeoxi?*
Miftrifs B e l t o n .

Eb bien, Monfieur, vous voilà découvert ; 
gu’en ayez-vous fait, où lavez-vous cachée %

M ij

C o m é d i e , j yp
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M. B E L T O N, fans V¿coûter.

Seroit-il poffible. . .  A-t-il ofé. . .  Ah ! ce 
procédé me blefTe y il pénètre mon cœur*

Mifliifs B E L T O N.
Vous êtes pris , confondu ?

M. B e l t o n , fans técouter*
Oh l ce malheureux, ce méchant Charles !. # 

Séduire une jeune perfonne , l’enlever à fea 
parens ! Il faut en convenir, la jeuneiTe de ce 
liécle eft abominable; elle foule aux pieds toutes 
les loix de l’honneur.

Miflrifs B E e T o N*
Charles ! . . .  Que dit-il ? * - - Montrez-moi.** 

Charles ! . . .  Impoffible. . .  Ceil une rufe, une 
infernale rufe. . *
M. B e l t  on , toujours fans écouter fa  femme*

H a perdu, déshonoré cette imprudente fille.
Miflrifs B E E T o N. >-

Invention, artifice ; vous avez l’èfprit préfern* 
L’imagination fertile, quand il s’agit d’intrigues,

M. B e L T o N, fans Vécouter*
Commettre une affion fi baffe ! Ah ! je ’ 

fouhaiterois qu’il n’eut jamais été confié à mes 
foins.



Millrifs B e l t o n .
Fort bien, MonGeur , continuez ; jé vois 

votre deflein. . . L’exccs de votre aiTurahce 
m ’irrite encore plus que votre fauffeté. Vous 
efpérez vous tirer d’embarras par ce prétexta 
ingénieux , par cette trille (Te affedée : étonnante 
confiance ! mais vous ne pouvez m’abufer 
préparée à fuivre vos détours, en garde,coiitreÇ 
yos fineffes. . . .

M. B e l t o n ,
Quoi, vous perGftez dans vos ridicules fonp- 

çons ? De grâce, ma chère , n’aigriffez pas ma
peine.......... Charles ! ce neveu trop aimé,
qu’un frère mourant remit entre mes bras, 
l’objet de mès attentions, de ma’ rendreffe, 
s’être rendu coupable d’une adion fi noire ! 
Vous le voyez, mon ame eflinquiète, agitée.*- 
Témoin de ma douleur , pouvez-vous être affez 
foible, ou aiTez inhumaine *. *

Miilrifs B e l t o n .
De mieux en mieux ; ne vous rebutez pas*

Conlervez cette fermeté, cette audace.......... .
Vous ne parviendrez point à me perfuader-; 
non, MonGeur, non : tous vos efforts font 
Vains, je ne vous crois point ; je ne faurois 
vous croire. Rendez-moi cette lettre, . .

M iij

C o m é d i e * /  %



M. B e l t o n .
• » * *

Miltrifs BE L T o N, arrachant la lettre.
Rendez-la m oi, vous dis-je. Oh ! vous n’en 

êtes pas où vous penfez. Je fuis réfolue, dé­
terminée à démêler cette intrigue, à mettre au 
jour toutes vos trahirons, toutes vos perfidies ; 
Vous vous repentirez de cette affaire, Monfieur ; 
vous vous en repentirez, je vous le jure.

( elle fort. )

La Fe m m e  j a l o u s e ^

S C E N E  I L
M. B E  L T O N , feuU

C e t t e  humeur eft infupportable, je perds 
patience. Extravagante femme ! fes abfurdes 
foupçons interprètent tout contre moi. Trop 
sûre de mon attachement, de ma foibleffe, elle 
fe plaît à me rendre malheureux ; ma douceur, 
ma complaifance, ma tendreffe, font devenus 
les inflrumens de mon fupplice. . . Mais ce 
jeune inconfidéré, dans quel trouble il jette fa 
famille & celle de fon imprudente maîtreiTe.. • 
Ah ! Charles, Charles ! aurois-je pu le penfer ? 
l e  vice s’eil donc introduit dans ton coeur?
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S C E N E  1 1  L
¡Charles B E L T O N , le major B E L T O N , 

M. B E L T O N ,
C h a r l e s ,

^ o n - J Oü b , Monfïeur.
Le M a j o r ,

Bon-jour, mon frère. Eh bien, qu’efl - ce ? 
Toujours à votre ancien régime, n’eft-ce pas? 
De la chambre prochaine je viens de vous en­
tendre . .  . Ma foi, vous avez une femme char­
mante. L’entretien ne languit point avec elle 
point de froideur, au moins: vos matinées me 
paroiflent délicieufes. Mais, comment donc! 
fon aimable vivacité vous aurok-elle déplu ? 
¡Vous avez Taïr tout chagrin.

M. B e i x o n ,
Je fuis trifte, en vérité, mon frère, je le fins, 

grâce à ce jeune gentilhomme. Prenez-y garde , 
Charles, on vous obligera de rendre un compte 
exaét L’honneur d'une fille n’eft pas une ba­
gatelle,

M iv
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Le M a j o e ,

Comment 9 de la morale ! II veut nous ren­
dre tout l’ennui qu’on vient de lui donner.

M. E b l t o n ,
Aux yeux d’un jeune fou, d’un jeune liber­

tin 5 ces fautes femblent légères ; entraîné par 
fes defirs, ïl rifque tout pour les fatisfaire. . *] 
Mais ne tremblez-vous pas des fuites s Charles?

C h a r l e s .
Vous m’étonnez, Montreur ; je vous ai dé­

plu j je le vois. Mais j’ignore la raifon. . .j
M. B E L T O N.

Répqndez-moi, -.Moniteur ; où efl Henriette 
Clifford ? C h a r l e s .

Henriette Clifford ! Quoi, Monfieur ? Ex­
pliquez-vous , je vous en prie*

M. B E L T o H.
N ’avez-vous pas abufé de fa tendreffe pour 

la féduire > pour l’enlever à fes parens ?
C h a r l e s .

La féduire, elle ? mon aimable Henriette ! 
abufer de fa tendreffe, lui faire la plus légère 
offenfe, moi ! Ah ! j’aimerois mieux mourir.
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M- B Î L T  O N,

'Ah ! Charles, je vous croyois des moeurs, 
un cœur honnête. . * Ceffez de difïîmuler. A 
l?infiant une lettre de ion père m’apprend 
gu’Henriette. . .

C h a r l e s , très-yivemenu
Une lettre de fon père ! comment. . . pour­

quoi. . .  Ah ! Monfieur, montrez-la moi. . 
Des nouvelles de mon Henriette, Major!. *] 
La lettre, Monfieur ; pour l’amour du ciel, la 
lettre. M. B e l t o n .

Si cette chaleur tend à prouver votre inno­
cence * * * C h a r l e s ,

Pardon, Monfieur*. . Je prouverai tout. Il 
me fera facile. . . Mais la lettre. . • montrez-la 
m oi, de grâce, donnez-la moi.

M. B E L T O N*
Vous la montrer, vous la donner ? A peine 

ai-je pu la voir moi-même. Elle eft entre les 
mains de miflrifs' Belton.

C h a r l e s , courant comme un fou»
Dans les mains de miitrifs Belton?. *V Je 

vous rejoins à TinAant. ( il fort. )



i 8 <5T La F e m m e  t a z o v s e ±

S C E N E  I V .
M. B E L T O N ,  le MA J O R *

Le M a j o r *
A  q u i diable en a-t-il? Quel fujet l’enffâme 
à ce point ? Sur mon honneur, tous les habi- 
tans de cette maifon font compofés de ma­
tières combuilibles. Apprenez-moi...*

M. B e l t o n ,
Vous iaurez tou t, mon frère, J ’aime fou 

émotion, fon ardeur ; elles me font efpérer 
qu’il n’eft point coupable. Sa vivacité va peut- 
être convaincre ma femme de l’extravagance 
de fes foupçons. Plût au ciel qu’il fût un moyen, 
de l’en guérir, de Ten guérir à jamais.

Le M a j o r .
Mais, apprenez-moi donc, mon galant frère, 

quel crime vous avez commis ce matin ? Au*- 
liez-vous ofé regarder une des femmes de Ma­
dame ? Le malin efprit auroit-jl fait pafïer fous 
vos fenêtres une jeune beauté, au moment où 
vous preniez l’air ?

M. B E L T O K.
Comment pouvez-vous badiner de mes



peines, Major ? Ne vous Fai-je pas d it, une 
lettre a caufé....

Le M a j o r ,
Une lettre ! oh, oh ! Une lettre fufpefte, 

Apparemment ? L'empreinte du cachet, offroit 
fans doute aux regards un lacs d’amour , ou 
deux cœurs traverfés d’une flèche, avec cette 
ingénieufe & toujours nouvelle devife, une feule 
nous blejfe* H e m ,. .

M.  B u t o n .
Plaifanterie déplacée , mon frère \ vous con- 

noifïez ma façon de vivre. La lettre étoit pour 
Charles. Mais le perfuader à mïftnfs Belton... 
Ah ! fon importune jaloufie fera mon éternel 
tourment !

Le M a j o r .
Bon, bon, ces petits démêlés domefliques 

font les délices des époux. La jaloufie efl; une 
preuve certaine d’un violent amour, &. * -,

M. B e l t o n .
Ah ! ce maudit amour ! lui fenl nous rend 

tous deux fi malheureux. La folle paillon de 
ma femme me tient renfermé chez moi comme 
un prifonnier d’état, m'ôte la liberté de voir 
nies amis, 111’interdit Fufage du papier, des 
plumes, des crayons même ! & ma tendrefie
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m’a rendu fi fot, que je ne me trouve pas U 
force de la contredire.

Le M a j o r .
Vous a rendu f i  fat* . . Ma foi, Vous dites 

bien , mon frère ; mi finis Belton eft jolie , elle 
a du rhérite; elle auroit été une bonne, une 
excellente femme, fi vous aviez fu la gou^ 
verner.

M. B e l t o n *
La gouverner ? e h , comment ?

Le M a j o r .
Je le vois, vous avez grand befoiq de mes 

leçons. Parbleu* je la gouvernerons moi, fe 
vous en réponds*

M, B e l t o n .
Oh, fans doute ! vous êtes un habile homme, 

en vérité ! Efpérer gouverner une femme, vous ? 
E h , fur quoi fondez-vous cette prétention ? 
Libertin , peu délicat, fans goût dans vos amu- 
femens, fans choix dans vos plaifirs ; bornant 
votre galanterie à payer les faveurs d’une* hô* 
tefle, à féduire de jeunes & ignorantes villa- 
geoifes, à tromper d’innocentes grifettes ; vous 
gouverneriez une femme , vous ? Eft-ce en gar- 
nifon, ou bien au milieu des camps-, que vous 
avez appris à connoître ce fexe, à diriger fe&
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fentïmens, à remporter fur fes caprices, à 
maîtrifer fes pa[fions ?

Le M a j o r .
Pourquoi non ? Les femmes fe reSemblent 

toutes. Filles, mariées , nobles , roturières : de­
puis la duchefle jufqu’à la plus groffière pay- 
fanne, je les ai toujours trouvées les mêmes.

M. B E L t o N.
Raifonnement faux, ridicule ! vous blâmez 

ma conduite , fans en comprendre les motifs. 
Comment jugeriez-vous des fenfations d’un 
mari , vous qui ne fûtes jamais fufceptible de 
celles dont une ame tendre eit afTedée ? Chez 
vous, l’amour eit feulement un deiir groffier. 
Le point-d’honneur, le courage, la témérité, 
voilà les objets de votre étude & de votre va­
nité. Mort à tout autre fentiment, fans con- 
noiflance du monde, de fes mœurs, de fes 
ufages, votre façon d’envifager les femmes fe 
réduit à les regarder comme une proie, à courir 
fur leurs traces , à les prendre, fi vous pouvez * 
à les quitter quand la chaife efl finie , voilà le 
cercle de vos idées, & je les crois auffi com­
munes aux militaires, que Puniforme de leurs 
régimens*

Le M a j o r .
Le prenez-vous fur ce ton-là ? Eh bien, le



diable vous emporte, mon frère. A l’avenir* 
n’efpérez aucun quartier de ma part. Je le ré­
pète > je connois le fexe mieux que vous ; il 
aime à dominer, mais jamais joli tyran ne pren­
dra d’empire fur moi ; non, morbleu ! ni 
femme, ni maîtreffe, n’aura l’honneur de me 
fubjuguer, de me mattrifer.

M. B E JL T O N.
Vous n’en fauriez répondre.

Le M a j o r .
Parbleu, fi. Je fuis sûr de moi.. . .  Si j’étois 

à votre place.... F i, mon frère, f i , votre cou* 
duite eit pitoyable.

M. B e i t o n .
Vous n’êtes pas en état de la juger, vous 

dis~je. Le mariage entraîne fouvent... Miflrifs 
Belton eft extrême, je le fais ; mais voir fans 
cefle une malheureufe femme s’agiter, fe tour­
menter à cet excès,... Une femme aimée, 
chérie ! cela n’eft pas fupportable.. . .  Vous 
riez , mon frère ; yous ne concevez pas ma 
peine ; vous ne pouvez penfer comme un ten*. 
dre mari.

Le M a  j o R.
Non ; maï^ fi tous les tendres maris pen- 

foiern comme moi.... Vous êtes dans l’erreur
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à mon fujet, je puis vous juger, je puis vous 
guider ; je vous connois, je connois miftrifs 
Beltonjelle eft impétueufe, prend feu, s’en-* 
flâme, la poudre s’allume, le canon part & 
vous tombez* Pourtant vous ne manquez pas 
de chaleur dans l’occafion, mais votre ardeur 
s’éteint ; la compajjion, Pamour conjugal vous 
refroidiiTent, vous perdez vos forces à l’inftant 
où vous devriez preffer l’attaque & profiter de 
vos avantages* Foibleiïe, folie. Allez à elle 
avec courage, tenez ferme , & la viétoire elï 
à vous.

M. B e l t o n ,
Eh mon dieu, mon frère, fi vous voyiez fâ 

douleiïr, fes lamies, fes évanouiffemens ; voilà 
ce qui déchire le cœur d’un homme fenfible; 
Son emportement , fa violence, ne me font 
pas, à beaucoup près, la même impreflion*

Le M a j o r .
. Et c’efl pour cela qu’elle pleure & s’évanouît 

fi fouvent. Eh ! foyez homme, mon frère, fâ­
chez réfifler. Eft-elle furieufe, montrez-vous 
enragé ; fi elle pleure, criez ; fi elle gronde, 
tempêtez. Veut-elle vous tromper, oppofez 
Part à la rufe ; tournez fes propres armes contre 
«lie, vous la réduirez enfin.
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M, B e l t o n ,
Maïs que pourrois-je faire ?

Le M a j  o r.
Pendant un mois feulement, faites tout ce 

qu5il vous plaira, fans vous embarraffer d’elle, 
fans vous en inquiéter ; je vous réponds de fa 
docilité pour le relie de votre vie.

M. B e l î o n .
Cela fe dit aifément ; mais vous ne confi- 

clérez pas les difficultés.
Le M a j o r .

Vous les furmonterez toutes. Ufez hardi-; 
ment de vos droits ; ofez donner des ordres 
à vos valets, faitesdes exécuter ; lifez vos lettres, 
ne les communiquez point. Liez des parties 
/ans confulter Madame , ne les rompez jamais 
à fa prière ; voyez vos amis, fortez quand vous 
le voudrez, rentrez quand il vous plaira. Ne 
rendez aucun compte de vos démarches ban- 
nilfez la complaïjancc , la compajjion , Y amour % 
&  toutes ces lbttifes qui vous gênent, &vous 
ferez tranquille & heureux.

M. B e l t o n .
En vérité , Major , vous avez raifon . je 

crois. . .  Plus j y penfe. . . Oui , vou* avez 
raifon. Je yeux iuivre vos conieiL . . .  Alluré-

ment^
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tnènt, je le veux. . * Mais mon ame efl bleiTée 
du chagrin que je vais lui donner : en me 
voyant prendre ce parti , elle va tomber en 
foiblefle ; fes trilles \^ipenrs vont la faifir.

Le M a j o r .
Des vapeurs ? Ah ! je la guérirai des vapeurs ! 

perfonne ne s’y entend mieux que moi. Les 
fymptômes de celles de ma fœur ne font pas 
efFrayans* Que vous êtes enfant 1 Dites-moi , 
$5eil-elle jamais évanouie pendant votre ab- 
fence ? IVt-on trouvée Fans connoiflance dans 
fon cabinet ? Plus vous ferez d’attention à fes 
vapeurs , plus elle en aura ; n’y prenez pas 
garde 3 elles difparoîtront*

M. B E L t o N*
Cela eft vrai, très-vrai. Sur mon honneur 

Major , vous avez raifon* Je  iuivrai vos avis. 
Où dînez-vous aujourd’hui ? Pour commencer, 
je vais demander mon carofle 8c vous accom­
pagner*

Le M a j o r .

Bravo ! ne vous démentez point * tout ira 
bien.

M. B E L T Ô N*
Vous allez voir* ( il appelle) Williaml  

W I L L i  a  m  ,  e n  e n t r â n t é

Que veut Monfieur ?
To-ne F U I . N
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M. B e l t o n .

Allez faire meure mes chevaux , je dîne 
dehors*

W i l l i a m .
Vos chevaux, Moniteur?

M. B e l t o n , d'un ton ferme,
O u i, mes chevaux, Monfieur f 

W i l l i a m ,
Tout-à-l’heure, Monfieur* ( il va & revient} 

Ce font fes chevaux que Monfieur demande ? 
Et Madame fait apparemment. . .

M . B E L T O N ,  d'un ton abfolu.
Point de raifonnemens. Faites ce que j’or­

donne. W i l l i a m .
J ’entends bien. Monfieur ordonne; cepen­

dant fi Madame. . .
M. B e l t o n .

Allez vite. W i l l i a m ,
J ’y vms, Monfieur ; j’y vais à Pinfiant, ( il fort} 

M. B e l t o n .
Eh bien, où dînerons-nous ?

Le M a j o r ,
A  Saint-Alban , ailleurs , où vous voudrez# 

$Pous commencez à merveille, foutenez cela*



M. B E X. T O N.
; Je le foutiendrai ; je veux faire ma volonté * 
j’y fuis déterminé*

Le M a j o r *
Courage, plus de foibleÎTe*

M. B E L t o N,
Ne craignez rien , mon cœur eft d*acier $ 

de diamant*
Le M A J o R*Fort bien* M- B E L T O N*

je  fuis invulnérable*
Le M a j o r *

Bravo , braviffimo ! Conferverez-Voüs cetttf 
fermeté ?

M* B E L T O N*
Je la conferverai, je vous le promets*

Le M a j o r*
Je n’en crois rien, vous ne fauriez*

M. B E L X'O N.
Parbleu * vous ferrez. Je fuis las de jouet 

le  perfonnage d’un fot* Attendez-moi ; je vais 
me glHTer.dans mon cabinet , prendre tout 
doucement mon épée & mon chapeau. . •

Le M a j o r .
Tout doucement? quelle honte ! Prenez-les

N iJ
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hardiment, demandezdes bien hau t, forte* 
courageufement, à la vue de Madame 8e de 
tous vos gens. M. B e l t o n ,

O h ! non, non- En cela vous avez tort * 
mon frère. Laiffons exhaler fa colère pendant 
mon abfence. Après un mépris fi marqué pour 
Ton autorité, j’éxercerai la mienne à mon re­
tour bien plus facilement.

Le M a j o r .
Soit. Faites à votre fantaifie.

M .  B  R L T  O K*
O ui, laiflez-moi ménager cette affaire*

Le M a j o r .
Perte, vous la ménagerez bien ! vous êtes un 

6 habile homme ! ( Belton fort. )
Le M a J O K ,  Jeul.

Il eft dangereux, dit-on, de fe, mêler des 
querelles de deux époux ; je ne fuis pas déjà 
trop bien avec miftrifs Belton , avant huit jours 
je m’attends à me voir fermer fa porte.
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S C E N E  V.
Charles B E L T O N , lemajor B E L T O N . 

Le M a j o r ,
E jH bien, Charles, quelle nouvelle? 

C h a r l e s .
Je fuis abymé, confondu, défefpéré ! Elle 

eft difparue, mon oncle ; Henriette, ma chère 
Henriette eil perdue, perdue pour jamais.

Le M a j o r .
Quoi ! difparue avec un amant f Je n’en fuis 

pas Turpris : vous ne voulez pas me croire , 
vous autres ; je vous dis qu’elles fe reffem- 
blent toutes. C h a r l e s .

Ah ! ne le penfez pas. Elle a fui pour éviter 
d’époufer cet odieux fir Henry.

Le M a j o r .
En ce cas, c’elt une courageufe fille . . .  Ma 

fo i, Charles , je te félicite ; elle eil à toi. 
Refufer un riche imbécille pour mari , c’efl 
réfifter à une furieufe tentation !

N üj
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C h a r l e s ,

Ce fir Henry eft un homme greffier, ridi­
cule , indigne d’Henriette ; elle n*y peut jamais 
peu fer.

L e M a j o r ,
Penfe-t-on à perfonne quand on vous con- 

noît ? Rejetter un baronnet, avec cinq mille 
livres flerlings de rente , pour le charmant 
monfieur Belton ! À la vérité , le mitre qui 
les pofsède, n’auroit pas une idée dans la tête 
fans la chafffe, les chiens , les chevaux, les 
courfes & les paris \ mais la fortune tient lieu 
d’efprit, de talens & même de vertu, Corà-ç 
ment avez vous appris la fuite d’Henriette ?

C h a r l e s .
Par une lettre que fon père m’écrit dans Îa 

fureur ; il m’accufe d’avoir enlevé fa fille. Ne 
fuis-je pas bien malheureux , mon oncle ? Si » 
par une extravagante conduite, je n’avois pas 
ofFenfé mon Henriette , elle feroit venue fe 
jeter entre mes bras.

Lé M a j o r .
Afyle fort agréable pour une jeune perfonne» 

& très*déççnt fur-tout.
C h a r l e s .

Comment ai-je pu m’oublier a ce point !. • ; 
Jamais Henriette ne me pardonnera, n’eft-rc
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pas, Major? Vous fûtes témoin de ma folie, 
de fa colère , de fes reproches ; combien de 
regrets de m’avoir donné fon cœur ! elle rou- 
giffoit de fon choix. . .  J’ai perdu fa tendrefle , 
fon eitime. . . .  Ah ! cette idée nie tue . . .  * 
Croyez-vous mon oncle, croyez-vom qu’Hen- 
xiette me méprife ?

Le M a J o r.
Ma fo i, mon ami, je n’en fais rien; mais tu 

fus bien imprudent, bien ridicule, bien infup- 
portable. En vain je m’efforçai de t’arrêter pan 
mes lignes, de t’impofer filence ; tu voulus te 
perdre auprès de fon père : amoureux comme 
un fatyre , ivre comme un lord , la tête 
échauffée, le cœur ouvert 3 tu découvris au 
vieux Clifford tes fentimens, ceux de fa fille ; 
tu fis ferment de chaffer ton rival de la pro­
vince , de l’infulter, de le battre, de l’extermi­
ner ! En vain je te tirai par la manche, en vain 
je t ’écrafai le pied ; rien ne put retenir ton 
impétuofité.

C h a r l e s , rêvant.
Seule, fans fecours , fans défenfe, dans quel 

embarras , dans quel péril elle peut fe trouver 1 
où la chercher? comment efpérer de la joindre !

Le M a j o r .
A-t'elle à Londres des parens, ou des amis ?

Niv



C h a r l e s .
Des parens . . .  Attendez . . . .  Oui , une de 

fes parentes. .  * Ah ! quel bonheur fi elle eil 
à Londres ! c’eft affin ement chez lady Freelove, 
fa côufiiie*. .  J ’y vole à Pin fiant.

Le M a j o r .
E t la connoifïez-vous, cette confine d’Hen­

riette ? C h a r l e s .
Fort peu : mais dans une occafion fi pref- 

fante y je puis négliger les formalités.
Le M a j o r .t

Un moment. Jcconnois Mylady, moi.
C h a r l e s ,

Vous la connoifTez? rien de plus heureux. 
Daignez m’accompagner, vous me préfenterez 
hâtons-nous, qui vous arrête ? Venez, venez 
donc.

Le M a j o r .
Patience, écoutez.

C h a r l e s .
Mais, Monfieur, nous perdops du tems, & 

mon Henriette. . .
Le M a j o r .

Oh ! votre Henriette... Je ne fuis pas-ambu*
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reux, moi; fai le fens commun; je connois 
cette lady Freelove, & fi votre maîtreffe eft 
chez elle, c’eil tant-pis. Elle feroit mieux ailleurs.

C h a r l e s .
Comment, qu^ voulez-vous dire ?

Le M a j o r .
Mylady eli une femme du grand monde , 

elle voit la bonne compagnie ; mais je ne lui 
confierois ni ma maître fie, ni ma femme.

C h a r l e s .
Quoi 5 Monfienr, vous perifez. . .

Le M a j o r .
Êh ! oui, Monfieur , je penfe. . .  Ecoutez, 

Charles , vous êtes jeune , fans expérience, 
vous ne connoifiez pas le monde ; croyez- 
moi , mon ami, peu de femmes s’égarent par 
un penchant véritable pour notre fexe ; mais 
beaucoup fe perdent par les foins officieux d’une 
autre femme; & lady Freelove efl en état de 
bien former une novice , je vous en avertis. 
D'ailleurs elle a des defieins fur fa nièce ; ne 
vous rappelez-vous pas les proportions qu’elle 
fît à Clifford , de la part de mylord James ?

C h a r l e s .
Elles furent rejetées avec beaucoup de me?



pris ; le bon campagnard ne hait rien autant 
qu’un lord , il s’en expliqua en termes fort 
clairs*

Le M a  j  o k.
Soit. Mais cette antipathie pour les titres, 

ne fe tranfmet pas avec le fang ; peut-être fa 
fille n’a-t-elle pas la même averfion. A tout 
ha fard, fi elle eil au pouvoir de lady Freelove, 
veillez-la de p rès , eette femme eft aufli mali- 
cieufe & plus adroite qu’un linge -, prene2-y 
garde, je vous le dis en ami, Charles, prenez-y 
garde. C h a r l e s .

Parbleu, Monlîeur, le moyen de m’épargner 
de l'inquiétude eft tout fimple. Je vais chez 
lady Freelove ; fi je trouve mon Henriette , je 
m’en faifis, je l’arrache au danger , je l’enlève 
de cette odieufe maifon, dufie-je y mettre le 
feu. . . .

Le M a j o r .
Doucement , jeune homme , doucement. 

Vous êtes trop vif. Attendez, écoutez, con- 
fultons entre nous* . .
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S C E N E  VL 
M. BELTON, le MAJOR, CHARLES. 

M. B e l t o  n.
A l l o n s  , la voiture eft prête , partons* 
Charles vient-il aveG nous ?

C h a r l e s .
Aller avec vous ? Eh ! mon dieu, qu’y fe- 

rois-je? je fuis iï troublé, tant de craintes m’a­
gitent à la fois. . . Mon impatience, la con- 
fufion de mes idées. . . Que réfoudre , que 
faire , à quel parti m’arrêter ?
- . ( Il Je jeue fur un ficgc. )

S C E N E  V I  L
Miflrifs B E L T O N , les mêmes. 

Miflrifs B e l t ON, parlant fans femontrer,
D  em an der fon carotte 1 Dîner dehors ! 
cela me paroît nouveau. Où eÜ votre maître ?

M. B E L T O N.
Ah ! voilà le diable, mon frère 3 entendez- 

vous ma femme?



Qu’eft-ce que cela fignifie, montreur Belton? 
Vous ne dînez pas chez vous aujourd’h u i, 
m’a-t-on dit ?

M* B e l t o n , £un ton affe% affûté.
N e vous inquiétez pas, ma chère ; j’ai une 

petite affaire à régler avec le major, & nous 
dînerons enfemble à Saint-Alban.

Miftrifs B e l t o n .
N e pouvez-vous régler vos affaires ici ? Mais 

ce font des affaires de galanterie, fans doute, 
8c ma préfence vous gêneroit. (au Major ) Je 
reconnois votre ouvrage, Monfieur.

Le M a j  o a.
Eh ! mon dieu , ma fœur, que vous importe 

s’il dîne chez lui ou dehors ?
Miftrifs B e l t o n .

Cela numporte beaucoup, Monfieur, & je 
ne prétends pas. . .

Le M a j o r .
Croyez^ moi , ma fœur , Iaiffêz-le aller, 

vous le trouverez de meilleure compagnie à 
fon retour. Etre toujours enfemble , rien de 
plus fatiguant, de plus ennuyeux?on prend dè 
l'humeur, on fe boude , on fe querelle. . .  Si 
vous contentiez à vous féparer de tems en tems, 
vous vous reverriez avec bien plus de plaifir^

ao-j La  F e m m e  j a l o u s e ,
Miftrifs B e l t o n ,
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Miftrifs B e l t o n .

Mêlez-vous de vos affaires, Monfieur ; je 
n’ai pas beioin de vos conieils. Permettez-moi 
de vous le dire, il vous convient très-peu de 
vouloir me priver - . .

M. B e l t o n .
Ne vous fâchez pas contre le Major , ma 

chère ; ce n’eil pas fa faute fi je defire de pren­
dre l’air. Je reviendrai de bonne heure , je 
Vous Je promets.

Miftrifs B e l t o n .
Vous reviendrez de bonne heure? Eh ! pour­

quoi fortir? où eft la néceffité de fortir? Mais* 
je devine. . .  Ordinairement quand vous avez 
delTein de me tromper, vous choififTez mieux 
vos prétextes.. . .  Ofer me dire que vous allez 
à Saint-Alban ! c'eft agir ouvertement, ne gar­
der aucunes mcfures*

M. B e l t o n .
Vous êtes étonnante ! Je vous jure que je 

vais.. . .
Miilrifs B e l t o n .

Chercher la dame de la lettre.
M. B e l t o n .

Eh bien ! je ne fortirai pas ; ferez-vous con­
vaincue , latisfaite ? Je ne vous quitterai pas", 

„ ma chère*



, Vous ne fortirez pas ? quelle honte ! Allons, 
niontrez'Vous un homme , ne eedez pas à fou

aù 6  La F e m m e  j a l o u s e ;
L e  M a j o r » bas à Bel ton.

capn ce .,
M. Ë E L t  o Kj  bas au Major.

Elle a été fi tourmentée ce matin par fà 
jaIoufie. .ü  En vérité, je dois avoir cette petite 
complaifance pour elle.

Le M A j  o R , toujours bas*
F i , mon frère , fi ; fortez tout-à-l’heure, où 

vous êtes aflujetti pour jamais.
M. B e l t o n , au Major.

Vous voyez bien que cela n’eft pas poffiblè* 
( afa femme) Je  dînerai avec vous, mon amour*

Miflrifs B e l T o N.
Fallois vous en prier , mon cherj aller à 

Saint-Alban, quelle folie 1
M. B E L T o N.

Une autre fois , Major , comptez fur mon 
Le M A J o R j  bas à fort frère•

Un cœur ' d>acier , de diamant , un cœur 
invulnérable.

Miflrifs B e l  t o k , s'en allant.
"i Venez-votÉs; moniteur Belton f 1 -
, ■-  ̂ -M., B-EÏ*T-0&.- - : 7

Me voilage vous fuis, ma chère. Adieu,Major*
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S C E NE  VIII.
Le M A J O R ,  C H A R L E S .

Le M A J O R , riant,
L a  belle réfolution ! voilà ce qui s’appelle 
un mari philofophe : grand exemple pour vous, 
Charles ! Mais que diable faites-vous là, vous 
dormez, je crois ? Riez donc un peu de la 
ibumiifion de votre oncle.

C h a r l e s .
Ah ! Monfieur , je n’ai pas à préfent la 

moindre difpofition à rire.
Le M a j o r .

Moi, mon ami, je ris de tout mon cœur ; 
Belton& vous, égayez beaucoup mes réflexions. 
Si tu veux dîner avec moi , viens à quatre 
heures à Saint-Àlban, j’y ferai ; nous boirons 
à la fanté d’Henriette, & nous penferons à tes 
affaires. C h a r l e s ,

Je ne vous promets pas de m’y rendre , 
mon oncle ; je vais courir au hafard, aller 
par toute la ville chercher mon Henriette. . .  
Mon cœur me dit . Oui, je fuivrai fles mou-
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venions % j’irai d’abord chez lady Freelove 5 
fi je n’y trouve pas nufs Clifford, le ciel fait 
où je  dirigerai ma courfe.

Le M a j o R.
Ecoutez, Charles, fi vous la trouvez, vous 

en ferez peut*être embarraffé, amenez-ta chez 
moi ; j'ai un appartement écarté , joli*

G H A il JL e s*
Eh ! je vous en prie , Monfieur, ne badinez pas.

Le M a j o k.
Eh bien, très-férieufemènt, mon ami, ma 

niait on eft à votre fervice.
C h a r l e s *

Je vous rends grâce, je pars.
Le M a j  o r,

O u i, c&nduis-la chez moi. Demain au point 
du jour, vous , votre maureffe , fa femme- 
de-chambre & l'aumônier du régiment, vous 
prendrez la poite & la route d’Ecoffe. À votre 
retour, vous demanderez compte à monfieur 
Clifford de la fortune de fa fille devenue votre 
femme. Rien n’eft plus facile, plus commode, 
plus honnête ; voilà comme on fait l’amour à 
préfent, & comment on s’allie aux meilleures 
familles du royaume.

Fin du premier Acte* A C T E
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A C T E  S ECOND.
Le Théâtre repréfente une chambre} 

dans une hôtellerie.
e

S C E N E  P R E M I E R E .
Sir H E N R Y ,  T QM.■ s*

Sir H e  n  r  Y.
T *  » ts cens gainées pour la jument, & fix 
guinées à celui qui la fait avoir „ n’efl-il pas 
vrai, Tom ?

T o m ,
Oui j Monfeigneur. ( * )

Sir H e N K V.
Etes-vous sûr qu’il n’y ait aucun mélange f 

aucune tache dans fon fang f
T o m .

C’eil bien la meilleure bête, Monfeigneur !

(*  )  L ’angloîs dit T rotte  h o n n e u r% c3eÛ plus que M oî\ -  
f i ç u f y  c'eft moins que M o n fe ig n e u r<

Tome F I  IL O



elle ne touche pas la terre, elle vole** * Comme 
je dis à Monfeigneur, voici fa généalogie.

Sir H e n r v.
Efl-elle bien atteflée ?

T O M.
Atteflée, fignée pat mylord Spur, par my- 

Jord Startals, & par le maquignon le plu» 
riche du royaume.

Sir H e n r y , llu
Voyons, « Jenny, furnommée la Légère, fut 

» engendrée la fuperbe Grand-galop, par 
» le cheval bai-brun de fir Aaron Driver , 
*> appelé Noire-crinière ; lequel Noire-*crinière 
53 eut pour mère Blanche-étoile, engendrée de 
53 la jument barbe de mylord Edge, par fon 
» frère Tom Jones; fa grând’mère fut la du- 
33 cheffe Irlandoife, fœur de la fameufe Pro- 
5î ferpine ; fon grand-père , le célèbre Trajan, 
3j du chevalier Sportly ; fa bifayeule, Pcggy 
» Newiarket ; fa trifayeule, Block-Moll; fon 
>3 ayeul , le renommé Régulus de fir Ralph 
33 Whips ; & fon trifayeul, le vigoureux prince 
» Anamaboo.

33 S ^ z e S p ü R ,  S t a r t a e s , & c,

T o m .
E t plus bas la marque du maquignon. Vous

a ïo  La F e m m e  j a l o u s e ^



\ t  voyez , Monfeigneur , fes ancêtres étoient 
des chevaux fans prix. Un poulain de cette 
jument & de votre cupidon, vaincra le monde 
entier. Sir H e n r y .

Eh bien , nous y penferons. Mais , morbleu 
Tom , j’ai peur d’avoir fourbu mon pauvre petit 
hongre, avec cette maudite chafle , auffi inu­
tile que fatiguante.

T o m . *
Il eft diablement effouflé, Monfeigiœur i au 

bout de tout cela, je crains bien que madame 
Henriette ne nous ait donné le change $ 
ment elle aura prb chemio de traverfe, au 
lieu de venir tout droit à Londres.

Sir H e y* ■
Non, non * nous Tommes fur fa trace, nous 

avons cha(Té le nez au vent : mais écoutez , 
Tom , vititëz toutes lg* écuries de la ville , tâj 
chez de me trouver un petit cheval de route, 
pour moi, 5c un cheval de fuite, fort, puif- 
fant, capable de porter un valet & mo& porte­
manteau.

T o m .
Les chevaux de fir Roger font à vendre , 

j’irai les voir. Il faut à Monfeigneur un cheval 
un peu plus fort que Smp ?

€  O M É J? t  J&4 fit*
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Sir H e n r ÿ .

Y penfez-vOus ? Smp porteroit deux fois 
mon poids, * * Pauvre Snip ! s’il peut fe tirer 
d’affaire , je ne le donnerois pas pour cent gui- 
nées. Allez à l’écurie, faites-lui prendre du vinf 
examinez fes pieds, fes jambes, fes yeux* . • 
Mais, où eil donc moniteur Clifford ?

T  O M.
Je fai laiffé déjeunant avec un bon pâté,
s’informant de madame Henriette aux gens 

de la tnaifon. Je vais lui dire que vous le de­
mandez.i ; J 7 Sir H E N R Y. -

Allez. Mais écoutez , Tom , je vous recon** 
mande mon cher Snip, ayez-en bien foin.

1 " T o m .
Pardi, Monfeigneur, je lui ferai comme à 

vous-même.
Sir H e n r y ,

Allez vite» Je defcendrai tout-à-l’heure à 
Técurie.

U  - , - '
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S C E N E  I  L
Sir H E N R Y ,  feuL

"V oyons encore cette généalogie... ( / /  ///) 
Engendrée de la Juperbe Grand-galop, par Noire* 
crinière ; lequel eut pour mère Blanche-étoile.., 
Morbleu ! faut-il que ce maudit accident foit 
arrivé dans la femaine de Newiarket : je per­
drai sûrement ma gageure avec mylord Choak- 
jade. Je l’aurois gagnée en courant moi-même ; 
n’avoir pas feulement l’efpoir de me dédomma­
ger , en partent contre moi. . .  Je fuis un mal­
heureux chien ! j’ai fourbu mon cheval, je per­
drai cent guinées, & je ne retrouverai point 
ma maîtreffe, . . Cette mifs Henriette eft bien 
le plus rétif, le plus ombrageux petit animal... 
Mais fi je puis une fois lui faifir la bride, fur 
ma parole, je la lur tiendrai haute ; elle aura 
beau fe’cabrer, détacher des ruades, je ferai 
ferme fur les étriers* . . Sa fortune, jointe à 
la mienne j va me mettre en état d’avoir le 
plus beau harras & le plus noble chenil de 
toute la province * . . Mais voici fa vieille roffe 
de père, plus effouflé, plus pouflif. . .

O üj
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S C E N E  I I I .
M. C L I F F O R D ,  fir H E N R Y .

M.  C l i f f o r d .
XLfH bien, lîr Henry, avez-vous appris de fes 
nouvelles ?

Sir H e n r y .
O u i, Tom s’engage à vous la faire avoir 

pour trois cens guinées.
M. C l i f f o r d .

Pour trois cens guinées ! que voulez-vous 
dire ? Où eft-elle ? quel chemin a-t-elle pris ?

Sir H E N R Y.
Elle a d’abord été à Epfom ; d’Epfom, à 

Lincoln ; de Lincoln, à Nottingham, & de 
Nottingham, à Yorck, où elle eft actuellement.

M.  C l i f f o r d .
Impoffible ! A-t-elle eu le tèms de faire la 

moitié de cette route ? de qui diable me par­
lez-vous ?

Sir H e N R Y.
Parbleu, de la jument que vous vouliez ache­

ter l'autre jour.



M. C l i f f o r d .
L’enfer vous confonde, vous & la jumentî 

j’ai bien autre chofe en tête.
Sir H e N R V.

Vous en raffoliez, vous la fouhaitiez paflîon^ 
nénient, & ma foi, vous aviez raifon; c’efl 1$ 
plus belle bête ! fa figure efl fans défaut, fort 
fang pur, fans la moindre tache.. . .

M. C l i f f o r d .
Malédidion fur fon fang, fur le v ô tre !.... 

Henriette, ma provoquante Henriette ! . . .  Ou 
efl-elle F où peut-elle être ?... Quoi ! vous n’en 
avez rien appris, rien du tout F

Sir H e n r y .
Ma foi, non. La rufée petite bête nous a fine-* 

ment dévoyés. Je viens d’ordonner à Tom de 
s’en informer là-bas aux valets d’écurie.

M* C l i f f o r d .
S’informer de ma fille à des valets d’écurie f 

Etes-vous enragé, poifédé F ne pouvez-vous la 
chercher vous-même F parcourir la ville, les 
fàuxbourgs, les campagnes F Ce jeune auda­
cieux, cet impertinent Belton fait bien où elle 
cft, je vous en réponds.... Eil-il un fort plus 
maudit que le mien ! avoir une fille, l’aimer a la folie... Je me fuis tourmenté, j’ai travaillé,

O iv
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fongé, rêvé, pour aflurer le bonheur de Iâ 
mienne ; je m’en fuis occupé toute ma vie, 
& l’ingrate coquine aime mieux aller au diable, 
à fa fantaifie, que d'être heureufe en fuivant 
ma volonté !... Mais elle t’aura , je l’ai mis dans 
ma tête, elle t’aura en dépit d’elle ; je ferai fa 
félicité , oui, je la ferai, quand je devrois brifer 
fon cœur.-.. Méchante petite bohémienne ! me 
quitter, s’enfuir, abandonner, affliger fon pau­
vre père ! un père dont elle eft adorée ! * * * Je 
ne veux jamais la revoir, je ne veux jamais en 
entendre parler.... Sir Henry, comment ferons- 
nous pour avoir de fes nouvelles, pour la re­
trouver.... Morbleu, répondez donc, ne pou­
vez-vous me parler, me confoler, me dire.»* 
Enfer & furies ! quelle ftupide indifférence \ 
Ne vous fouciez-vous plus de ma fille ?

Sir H E N R Y.
Le diable vous emporte, monfieur Clifford; 

vous me feriez enrager avec vos difcours. 
N’avez-vous pas bonne grâce de m’accufer d’in- 
dîfference? Cette damnée chaffe que nous ve­
nons de fuivre , me coûtera cent guinées ; pour 
fauver la vie à ma famille entière , je ne me 
ferois pas éloigné de Newmarket cette femainç, 
8c vous venez me reprocher...» Tenez, je parie 
fix contre un , que votre Henriette.. . .

2x6 La  F e m m e  j a l o u s e *



ML C l i f f o r d .
Et moi, je parie que non. N’ofez pas atta­

quer mon Henriette, elle vaut cent fois mieux 
que vous ; vous 11e la méritez pas, vous n’ap­
prochez pas d’elle.. . .  La plus aimable, la plus 
douce, la plus belle, la plus charmante fille !. .• 
La petite mafque me fera mourir, elle brifera 
mon cœur ; coquine, me quitter ! O! dieu, 
dieu!.*. Je t’en prie, fie Henry, mon cher, 
mon honnête ami. ; cherche, courre , ne te 
lafTe point, découvre où elle s’eft envolée.

Sir H E N r Y , à part.
Oui, je tuerai tous mes chevaux, attendez- 

vous-y ? ( haut ) Si vous mettiez un avertifTe- 
ment dans les papiers publics ; il faudra défigner 
fa couleur, fes marques , fon âge , fa hauteur; 
j’ai retrouvé la plus jolie jument du monde, 
par ce moyen.

M. C l i f f o r d .
Damnation ! défigner ma fille, la mettre dans 

les papiers, promettre une récompenfe à qui 
la ramènera, la traiter comme un chien égaré, 
ou dérobé ! . . .  Il a retrouvé fa jument, dit-il ? 
Cet homme a le diable dans la tête , il 11e 
penfe qu’à des courfes, à des chevaux, à des 
lévriers. . .  Mort & enfer ! je voudrois que 
vous fufiiez au fond de la nouvel le-Angle terre.

C  O  M  È  D  I  JE, 2 1 7



Sir H £ N R Y.
E t moi, je voudrois que votre fille fut en 

fourrière ; on fauroit où la prendre au moins, 
8c cela nous épargneroit bien de inquiétude 
& bien de la peine*

M. C l i f f o r d *
Où porter mes pas ? de quel côté tourner ? 

à qui m’adrefTer ? Aller chez ce jeune infâme? 
peine inutile s Ton intérêt l’engage à me la 
cacher; me la découvrira-1-il ?* . • Si elle ne 
me donne pas de fes nouvelles aujourd’hui, 
je l’abandonne pour jamais , . . Un accident 
fâcheux peut lui être arrivé ; elle eft fans fe~ 
cours, fans protedion * - . O ! méchante * mâ­
chante Henriette ! Mais je m’afflige comme un 
fo t, comme un imbécille ; pendant que Pim- 
pudente eft avec fon cher étourdi * - • Elle me 
fera perdre l’efprit ; je voudrois être mort, 
je voudrois qu’elle fût morte* - . Je veux bru-' 
1er la cervelle à ce fcélérat Belton, à ma fille, 
à moi-même*

218 La F m m m s  j a l o u s s ,
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S C E N E  I V .
Sir H E N R Y , M. C L IF F O R D , T O M .

Sir H e n r y .
E h  vite , Totn , des nouvelles du pauvre 
Snip ; comment fe porte-t-il ?

T  o M.
Un peu mieux, Monfeigneur ; depuis qu’il 

a pris du vin , il refpire affez facilement; mais, 
Lady, votre chienne d’arrêt, a les pattes terri­
blement écorchées.

Sir C l i f f o r d .
Mille diables enlevent Snip & Lady; coquin, 

aS'tu des nouvelles d’Henriette ?
T o M.

A propos, je viens tout exprès conter à mon 
maître , & à vous, Monfieur , que John , le 
garçon d’écurie, dit comme ça , qu’une dame, 
juite & à point tout comme madame Hen­
riette , étoit arrivée ici, l’autre jour, dans une 
chaife ; & puis qu’une autre belle dame eiî 
venue la chercher dans un caroflè tout doré.
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M. C l i f f o r d .

Et cette belle dame, étoit-elle feule dans
Fa chaife?

T O M.
John dit comme ça, qu’il y avoit une fem- 

me-de-chambre avec elle.
M, C l i f f o r d .

Et dans quel quartier les a-t-on menées ?
T o M.

Sur votre refped * MonGeur , John dit , 
comme ça , que le cocher eut ordre d*aller à 
la place de Grovefnor.

Sir H e n r y , fautant.
La bête eft à nous , courons beau-père s 

faifons-la débucher.
M. C L I  F F O R D.

Je Pavois dit, eFe eft avec fon jeune impu­
dent. Ce Belton aura , fans doute, engagé fa 
tante à la venir prendre ici; elle efl chez, mifldfs 
Belton, ou chez lady Freelove ; Fune & l'au­
tre demeurent à !a place de Grovefnor. Sir Hen­
ry , courez, allez parler à lady Freelove; je vais 
rendre viflte à Fautre begueule- - . Nous la 
retrouverons » nous la retrouverons. Oh ! je lui 
apprendrai a voyager fans ma permiiîion. . «
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Elle t’époufera ce fcir ; oui, ce foir , ou. • «j 
Viens, mon ami ; viens , hâtons-nous.

Sir H e n r y ,
Taïaut s taïaut, taïaut ; appuyons, Tonnons 

fort ; taïaut , taïaut 1 ( Us jortent. )

S C E N E  r*
Le Théâtre change, & repréfente Vappartement 

de mijlrifs Belton•
Millrîfs B e i t  O N , feule , fe promenant d'un

air agité»
P lus  j’y penfe, plus je fuis convaincue que 
cette lettre ¿toit pour lui. Je vois clair* Ils fe 
font tous ligues contre moi. Mon mari m’eil infi­
dèle, Ton frère l’encourage à m’oflenfer; Charles 
avoue la lettre , il fe prête à leurs complots.,; 
Me croyent-ils infenfée, flupide? Oh ! je leur 
apprendrai. . .|Monfieur Belton va venir me 
trouver, fon caradère eft franc , fon cœur s’ou­
vre aifément ; s’il croit mes foupçons diinpcs , 
ma colère évanouie, il fe trahira lui-même par 
fes difeours. Il faut paroître gaie, tranquille; 
ne montrer ni crainte , ni défiance , & tirer 
adroitement fon fçcreu v II vient. ^ .. Sa vue
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excite en moi. , . Ah,! qu’il eft difficile de 
diffimuler, de réprimer les mouvemens d’une 
juite indignation ! que ne puis-je donner un libre 
cours * . .  Mais contraignons-nous, cachons la 
vive émotion de mon cœur.

x
S C E N E  FL

M. B E L T O N ,  Mifïrifs B E L T O N .
Miftrifs B e l  t o n , d }un ton doux.

A .H  ! vous voilà, mon cher? il n’eft point 
d’in liant dans lé jour où je ne fois fenfible au 
plaiiir de vous voir. II me tardoit d’etre feule 
avec vous, pour vous parler de cette ridicule 
affaire de ce matin.

M. B e l  T o N , d'un air froid & férieux.
, JEn vérité , ma chère, je dois vous dire. . .1 

MiUrifs B e l t  o K, affeâani de rire.
Ne prenez donc pas un air fi grave. Allons , 

tout eft éclairci, tout eft fini ; Charles vous a 
juftifié ; je fuis défabufée, tranquille, contente.

M. B e l t  o n , avec joie.
Eft-il vrai, ma chère ? ah ! que vous me rende? 

Jieureux 1 Confervez cette paifible difpofition *



rejetiez à l’avenir d’injufles ? de cruels foupçons, 
& rien ne troublera notre félicité.

Miftrifs B ï l t o n .
Réellement je commence à le croire ; je ferai 

nies efforts pour les bannir , ces tri (les foup­
çons. Je ne m’en défends pas , je fuis quel­
quefois bien fottçj| Ce matin, par exemple. . .  
Je ne puis m’empêcher d’en rire , m’alarmer 
li vivement ! donner à cette lettre une inter­
prétation fi fauffe- . . Mais j’ai reconnu mon 
erreur. . . J ’étois bien ridicule, n’eft-ce pas ?

M. B e l t o n ,
N’en parlons plus , ma tendre amie ; ou­

blions cette folie. Votre gaîté, cette humeur 
charmante où je vous vois, fuffit pour tout 
réparer. Miftrifs B e l t o n *

Je fuis fouvent trop emportée , je ne puis 
calmer la violence. . .  Je vous aime, monfieur 
Belton ,  je vous aime fi paffionnément. .  .  . 1  
Il m’eil bien difficile Mais. . .  vous avez raifon, 
n’enparlons plus ; n’eo parlons jamais. Où eft 
Charles ?

M. B e l t o n .
Hélas ! le pauvre Charles va, vient, court ; 

s’agite, cherche par-tout cette jeune perfonne 
dont il eft amoureux.

C o m é d i e . 223
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Miilrifs B E L T o N , d'un air indifférent*
Où penfez-vous qu’elle pnilTe être ?

M. B E L T O N*
Sûrement, chez quelques-uns de fesparent 

Miflrifs B E l  t o K.
Elle a des parens à Londres ? E h , favez- 

vous où ils logent, fes par*s ?
M. B e l t o n ,

Lady Freelove » fa coufine, loge dans notre 
voilînage.
Miilrifs B e l TON,  le fixant ¿Lun air attentif*

Lady Freelove ? ah , a h , fort bien, Charles 
eft-il allé chez elle ? En apprendra-t~il des 
nouvelles chez cette dame ?

M, B E L T O N.
Je  n’en fais rien * maïs je l’efpère , le defire 

de tout mon cœur.
Miilrifs B e i t o n , avec émotion*

Vous Pefpére^ , vous le defire^ de tout votre 
cœur, monfïeur Belton !

M. B e l t o n ,
O ui, je le defire j eh i pourquoi ne le défi- 

rerois-je pas t
Miflrifs



€  ô te È ï> f  £ à 54/
Miftrifs B e l t o n  )fe  remettant.

Ce defir eft très-naturel} je le fouhaité auftî^ 
je vous l’afïure. Ma joie égalerait la vôtre, fi 
je voyois Charles fe marier avantageufement. 
Vous n’en doutez pas, mon bon ami ?

M. B E L t  O N.
Non 5 ma chère , affiirément ; il ne peut 

mieux s’allier. Mifs Clifford eft une jeune 
perfonne 9 remplie d’agrémeiîs, de mérite. . .j

Miftrifs B e L t o N, cfutt air inquiet.
Vous la connoiflez donc beaucoup?

M, B e l t o n ,
Mon dieu , oui. L’été dernier, je la vis fou* 

vent à la campagne > chez fon père & chez le 
major ; leurs terres fe touchent.

Miftrifs B e l t ON, ¿Tune voix altérée.
Très-fou vent, vous l'avez vue très-fouvent ?

M. B e l t o n .
Prefque tous les jours * Charles avoit foin 

d’arranger les parties, & les rendoit très-fré­
quentes.

Miftrifs B e l t o n , toute troubléé.
En vérité ! . é, Mais. *. * Je voülois dire  ̂-. • 

Mais je .. . .  Je difois, * é, O ui, je difois*. < <>
Tome V l l h  P
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M . B E t  T  O N*
Vous difîez , ma chère ?

Miftrifs B E t x o N ,  s'efforçant de fe  remettre*
Je  difois. •. « Je voulois demander» . . .  Efl- 

elle belle ? M. B e l t o n ,
Prodigieufement belle*

Mifirifs B e l t o n , avec dépit*
Prodigieufement belle ? Et pafle-t-elle pour 

avoir de l’efprit ?
M. B e l t o n ,

C’eft la plus fpirituelle, la plus modefte, la 
plus charmante fille que j’aie vue ou entendue* 
Si vous la connoiflîez * vous Paimeriez à la 
folie.

Miftrifs B e l t o n .
A la folie ! croyez-vous?

M, B e l t o n ,
Je  n’en doute pas. Eti vérité, ma chère, on 

eft heureux près d’elle. Le pauvre Charles en 
fut d’abord épris , & chaque jour augmenta fa 
paflion pour elle* Je n’en fuis point furpris , 
elle pofféde des qualités fî diftinguées, des vertus 
fi douces, fi fociables ; elle a tant de grâces, 
de talens \ elle eft fi complaifante, fi enjouée*
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É bonne , fi généreufe ! tout le monde l’ad­
mire , la chérit * l’adore*
MiÎtdfs B ELTON,  avec beaucoup £  altération

& de dépit.
Eh ! bon dieu, vous voilà dans de grands

raviiTemens 1 M. B e l t o n .
Des raviffemens ? point du tout. Je vous 

peins feulement les agrémens de fa figure  ̂
les charmes de fon caradcre i j’ai cru vous 
donner de la joie , en vous apprenant com­
bien le choix de Charles doit naturellement le 
rendre heureux > parfaitement heureux*

MiÎtrifs B Ë L T O N j  fe  contraignant*
Oh ! Charles* * *. Oui , comme vous dites  ̂

Charles fera parfaitement heureux*
M, B e l t o n ,

N’êtes-vous pas flattée de le penfer?
Miflrifs B e l  TON,  s'efforçant de prendre un

ton doux*
Oh ! très-flattée. . . Ce pauvre Charles ! 

combien je rruntérefle à ce qui le touche l 
Cette fuite doit lui caufer beaucoup d’inquié­
tude * *-. Je penfé, monfieur Belton * * * Oui, 
vraiment » il feroït'très-bien à vous de l’aider 
dans cette affaire*

P i j
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M, B e l t o n ,

Le croyez vous , mon ange ? cette bonté 
pour Charles m’enchante. Oui , vous avez 
raifon , nous devons l'aider , lui prêter nos fe- 
cours. . .  Voyons .. .  Comment nous y prendre? 
par quel moyen. . .  K me vient une heurenfo- 
idée ? il nous fera facile de fervir mon neveu*

Miflrifs B e l t o n .
Comment? Je fuis difpofée à tout faire pour 

Vous obliger , mon cher.
M. B e l t o n .

Rien n’eft plus tendre. Oh ! ma très-chère 
amie, fi vous conferviez ce calme, cette humeur 
douce ; fi vous n’altériez jamais ce naturel 
aimable > nous ferions les plus heureux époux !. *

Miflrifs B e l t o n .
Mais parlez-donc, quelle ell cette idée ?

M. B e l t o n ,
Elle eft très-fimple, & vous l’approuverez , 

j’en fuis fur. Si Charles a le bonheur de retrou* 
ver fa maîtreife. . . .

Miflrifs B e l t o n , ironiquement.
Oh ! il la retrouvera.

M. B e l t o n .
Alors , ma chère , avec votre permiffion* 

il pourra. *
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Miflrifs B ï l t o n .

Il pourra , quoi ?
M, B e l t o n .

La conduire ici ?
Miflrifs B e l t o n , d'un ton . '¿s-animé*

Comment ! ici ?
M. B e l t o n ,

Oui 5 la mettre fous votre protedion ; en 
arrivant, fon père la trouvera dans un afyle 
décent ; il verra la droiture & l’honnêteté des 
intentions de Charles ; mon neveu fera tran­
quille , & . . .

Miflrifs B e l t o n , falfie détontiemenu

Je fuis pétrifiée. Cette fécurité , cette har­
die Île, iurpaffent mon attente; j’en crois à peine 
mes feus. Quoi ! me propofer... Vit-on jamais 
une telle aifurance ? . . .  La prendre fous ma 
protedion, moi ! Vous oferiezy dans ma mai* 
fon ? fous mes yeux.. .  *

M. B e l t o n , interdit.
Mais je croyois.. . .  J’imaginois.. . .

Miflrifs B e l t o n .
Efpérer.. . .  Vouloir me faire jouer cet in­

digne perfonnage ! chez moi, dans ma propre
F iij



maifon ; amener. . . N’eft-il point d’autres 
endroits* . .  Elbce à votre femme à fervir vos 
infâmes deifeins ?

M. B e l t o n .
Eh ! bon dieu , que vouiez-vous dire ? quelle 

étrange idée ! je demeure furpris. . .
Miftrifs B j* L t o n , très-en colère.

Oui j furpris , confus fk même confondu* 
Votre impudente“confiance vous trahit, vous 
découvre.. . . Ale fuppofez-vous imbécille? 
privée de la faculté de voir, d’entendre, de peu- 
fer, de fentir. La lettre de ce matin, Mon- 
fleur. . . .

M. B E l t o n.
La lettre, Madame.. . .

Miflrifs B e l t o N j funeufe.
S’adreffoit à vous, à vous-même, Monfieur. 

Tout efl expliqué, tout efl éclairci ; je n’ai plus 
le moindre doute, & je vous rends grâce des 
lumières que vous venez de me donner. J’en 
faurai faire ufage, moniteur Belton ; tout l’u­
nivers faura comment je fuis traitée, quelle eft 
la récompenfe de ma tendreiTe, de ma fidélité, 
de ma vertuj perfide, j’expoferai votre baffeiïe 
à tous les yeux , & je n’épargnerai rien pour 
me venger du plus faux, du plus traître, du 
plus vil de tous les hommes, {elle fort.)

sjo L a F j s m m s  J A Z o u s z ' i
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S C E N E  VIL
M. B E L T  O N , feul.U N e furie la pofTède ! Comment une jalouiie 

fi mal fondée peut-elle renaître? Que veut-elle 
dire ? qui vient d’exciter fa colère ? Des lumiè­
res ! Je lui ai donné des lumières , moi ! Je 
n’y comprends rien,

Nelly traverfe le théâtre.
Où allez-vous, Nelly ?

N E L L Y j  parlant fans j ’arrêter-
Je vais avertir le portier. Madame ne veut 

voir perfonne aujourd’hui*
M. B E L T O N 3 feuL

Malheureufe femme ! elle va s’occuper de 
fes foupçons, les nourrir, s’efforcer de réalifer 
fes trilles chimères. . . Où courez-vous, John?,

J o h n , traverfant la fcène fans s*arrêter*
Faire mettre les chevaux ; Madame veut 

fortir tout-à-rheure, Moniteur.
M, B e l t  o N , feul.

Quel efl fon deiTein ? je la plains. Ses peines
P iy



font l’ouvrage de fa fantaifie ; mais elle les 
fe n t, elle fouffre. Mon malheur eft trop vrai 9 
le fien redouble. Tourmenté par fon humeur, 
affligé de fes chagrins,., Mon cœur eft déchiré. 
Cette compagne chérie, dont la fociété devoit 
me rendre fi heureux , trouble mon repos, 
empoifonne tous les inflans de ma vie, me 
fait haïr mon exiftence.. .  . Ah ! cet état naeft 
plus fupportable. A tout prix ; il faut trouver 
le moyen d’en for tir. ( il fon . }

23^  La F e m m e  j a l o u s é ,

S C E N E  V i l  h

Le Théâtre change, & repréfente Vappartement 
de Lady Fr e dove.

Lady F R E E L O V E ,  W I L L I A M .
Lady F k e e l o v e , tenant un billet, & Ufant

tout haut.
S i  vous le permetteç * je  prendrai la lïbené de 
paroître chê  vous, dans Veffroyable négligé dé un 
écuyer très fatigué y fortant du manège. Attend* 
t-on la réponfe f

W i l l i a m .
Oui 3 Mylady ; un des gens de mylord James 

eft en bas.
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Lady ' F r e e l o v e .
Qu’on faÎTe mes corn pli mens à Mylord, je 

ferai fort aife de le voir. Où efl mi fs Clifford ?,
W i l l i a m .

Dans fon appartement.
Lady F r e e l o v e .

Que fait-elle ?
W i l l i a m .

Elle écrit, je crois.
Lady F r e e l o v e , à part.

La ridicule créature 1 elle écrit fù rement à 
cet étourdi, à ce Belton. ( haut ) Allez , Wil­
liam , allez lui dire que je voudrois lui parler.

( William foru )
Lady F r e e l o v e , feule.

Il efl très'difficile de conduire une petite pro­
vinciale , fimple, fans expérience, fans con- 
noiffance du monde & de fes ufages. Comme 
toutes les jeunes perfonnes de fon âge, Hen­
riette s’efl follement entêtée, a pris une paiîion 
romanefque ; c’eft fon premier amour « . . Pre­
mier amour ! charmante expreffion, dont le 
fens eft , tout uniment, que le premier homme 
dont l’hommage nous apprend le pouvoir de 
nos attraits, nous donne 9 à nos propres yeux*

C O M Ê JÙ X E.



un air de confcquence 5 flatte notre orgueil & 
développe dans notre cœur les mouvemens 
de la vanité. La pauvre Henriette n’en fait pas 
tan t, elle fuppofe fon amour éternel, fa conf­
iance à toute épreuve; à l’entendre, elle fa- 
crifïeroit tout, pour fe conferver à fon amant; 
elle reviendra de cette erreur, je Pefpère*, 
décidément, Belton ne l’époufera point. Une 
alliance avec mylord James, peut ajouter à 
l’éclat, à la dignité de notre maifon ; ce projet 
efl taifonnable , il me plaît ; fi Mylord me fé­
condé, je lui donnerai des moyens. ♦ . Mais 
voici Henriette.

2 3 4  La F j s m m s  j a l o u s e  9

S C E N E  I X .
Lady FR E E L O V E , mifs H E N R IE T T E  

C L I F F O R D .
Lady F r e e l o v e .

E h  bien, toujours trille, boudeufe, mauf- 
fade ? Eh ! je vous prie, nia jolie petite fu­
gitive , efforcez-vous d’être moins fombre ;  
cette continuelle mélancolie nie donne des 
vapeurs.

Mifs H e n r i e t t e .
Daignez me pardonner, Madame; m’eÎl-3
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pofTible d’ctre gaie, dans la Situation où je fuis? 
Je connois la tendreiTe de mon père, la vio­
lence de Ton humeur; ma démarche indifcrète, 
peut lui faire perdre la raifon. Pourquoi Fai-je 
quitté ? Ah ! je m’en repens; oui, je voudrais 
être près de lui, dufTé-je fubîr le fort dont fon 
obflination me menacoit.

Lady F e e e l o v e , d'un ton ironique.

Oh ! vous avez été une méchante, une hardie 
petite fille , il faut Pa vouer. Mais ne vous in­
quiétez plus de votre papa; ma lettre a du lui 
apprendre que fa brebis égarée eft près de 
m oi, à Pabri de tout danger, difoofée à lui 
obéir, s’il veut la débarrafier de cet odieux fir 
Henry. Tranquillifez-vous donc, ma jolie pa­
rente ; à propos de quoi vous affliger ainfi ? 
Ah ! bon dieu, que cette éducation de pro­
vince eft pitoyable ! Comment vous élève-t-on ? 
Quelle timidité, quelle enfance ! Dans le cas 
où vous étiez, fhabitante de Londres, la plus 
fimpîe, la plus innocente, auroit fauté par la 
fenêtre, fe feroit jettéedans les bras d’un amant, 
& , fans fonger à fon père, auroit quitté le 
royaume en vingt-quatre heures.

H e n r i e t t e .
Hélas ! je crains d?en avoir déjà trop fait. Je

¿H
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frémis, en fongeant aux fuites que peut avoir 
mon imprudence.

Lady F r e e l o v e ,
•Ce propos efl d’une pruderie. * . Rien de 

plus; gauche que cette façon de penfer.
H e n r i e t t e .

Mais, Madame, ma tendrefle pour mon 
père , mon refped, ma reconnoiflance, le 
devoir....

Lady F r e e l o v e .
Ah ! Seigneur, vous m’allez donner le fpleen ! 

où prenez-vous ces vieux mots hors d’ufage ? 
Vous êtes une fille rare, Henriette : fi réfer- 
vée , fi craintive, fi refpedueufe, fi raifonna- 
b le , & pourtant amoureufe. . .  Pourquoi rou­
gir ? L’amour eft un Sentiment naturel ; je ne 
vous blâme point d’aimer , mais je m’étonne de 
votre goût, de votre choix : fi, nia chère, un 
fimpJe gentilhomme , fans dignités, fans titres ; 
quand vous êtes maîtreiïe d’époufer un homme 
de la première diflindion.

H e n r i e t t e .
Je vous dirai librement ma penfée, Ma^ 

dame ; je crois qu’un homme de la première 
dijlinüion me rendroit fort malheureufe. L’éga* 
lité dans les époux convient mieux. . •
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Lady F r e e l o v e .
Voilà bien l’idée la plus plate, le préjugé le 

plus gothique, Végalité ! avant le déluge on 
pouvoir penfer ainii ; mais à préfent. . v

H e n r i e t t e .
Je ne defire point d'être mariée, Madame;

Lady F r e e l o v e .
Tout de bon 5 ma petite ! Eh bien, vos yeux 

tiennent un autre langage. . . Sérieufement, 
vous avez de très^beaux yeux, Henriette. De­
mandez à ce pauvre lord James, comment il 
les trouve?

H e n r i e t t e .
Lord James, Madame !

Lady F r e e l o v e .
Oui j lord James, ma chère, vous vous êtes 

bien apperçue de Pimpreflion qu’ils faifoient 
fur fon cœur. Mais vous êtes méchante ; ne 
pas daigner l’honorer d’un regard obligeant, 
d’un fouris gracieux ! rien n’eft plus mal à vous : 
il faut encourager cet amant, vous le devez, 
Henriette, vous le devez, entendez-vous?

H e n r i e t t e ,
En vérité, Madame, je n en ferai rien* De

C o m é d i e .



tous les hommes du monde * mylord James eft 
celui qui me déplaît le plus*

Lady F R E Ê t o v K .
Eh ! d’où vient donc, Mifs ? Mylord efl 

jeune, poli, bien fait , fpirituel ; toutes les 
femmes lui accordent leur fuffrage , elles le 
trouvent charmant.

H e n r i e t t e .
Le nommez-vous poli 5 Madame ? En ce 

cas , ce qu’on appelle politeflTe dans le grand 
monde, fubfifte donc fans décence, fans hon­
nêteté ? Par fa figure, mylord James plairoit, 
peut-être, fi ce foible avantage n’excitoit en 
lui la plus infupportable vanité* A l’égard de 
l’efprit, il en a précifément affez, pour com- 
pofer un fat accompli ; qualité très-commune 
à tous ceux que le caprice & la mode ont rendu 
célèbres.

Lady F b e e l o v e ,
Comment ?fcde la morale, & même de la 

fatyre. , .  Mais cela eft délicieux f ce ton .ne 
vous va point, ma petite ; ennuyeux à tout 
âge, il eft ridicule au vôtre. Je vous vois très- 
prévenue ; cependant vous devez reconnoxtre 
le mérite de mylord James, avouer la fupé- 
riante de fon air, de fes .difcours. .  .
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H e n r i e t t e .

Oui, iï la plus infolente familiarité rend un 
homme fupérieur. A juger de fes intentions par 
fa conduite , on diroit, en le voyant près de 
moi, que s’il me demande une faveur , ce n’eit 
pas celle d’obtenir ma main.

Lady F r e e l o v e ,
Remarque provinciale, pure enfance. Une 

jolie femme doit s’attendre à ces innocentes 
libertés, & peut les pardonner comme l’effet 
naturel des defîrs que fa beauté fait naître.

H e n r i e t t e .
Si une jolie femme peut les pardonner, Ma­

dame, une femme honnête ne doit jamais les 
permettre.

Lady F r e e l o v e .
De grands principes vraiment, de merveilleu- 

fes maximes ; un peu fu ran nées à la capitale. 
Oh ! vous changerez, ma chère, on vous inf* 
truica, vous penferez. . .

W i l l i a m  entre, & diu
Mylord James. ( il fort.

Lady F r e e l o v e .
J’aî grande envie de lui répéter notre entre« 

tien ; le voulez vous, Henriette?
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S C E N E  X
Lady F R E E L O V E ,  mylord J A M E S ,  

mifs C L I F F O R D #
Lady F r e e l o v e * 

B o n - j o u r , Mylord,
Lord J a m e s , en habit à manier à cftevaL
Je  me jette à vos pieds, Myladv ; pardon, 

mille fois pardon# Ofer paroître à vos yeux dans 
cet équipage - * • Mais je fors du manège* . #i 
Mifs Clifford, je fuis le plus humble de vos 
efclaves. Vous me voyez enchanté, comblé 
de vous trouver enfemble , Mefdames ; d'hon­
neur , en honneur , mifs Henriette, vous êtes 
charmante ! Je commence à concevoir de gran­
des efpérances. . . Nous la formerons, My- 
lady, nous la formerons. * - Sincèrement, je 
ne puis trop louer vos foins pour votre belle 
pupille. # - Douée de toutes les grâces, de 
tous les avantages de la nature, elle avoit be- 
foin de votre art pour les déployer, pour les 
mettre dans leur jour. Sous une maîtreffe fï 
fa vante, fes progrès feront rapides ; elle va

devenir
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devenir l’ornement de nos cercles, Pâme, les 
délices de la bonne compagnie,

H e n r i e t t e ,
Un fi magnifique éloge vous paroîc mériter 

ma reconnoifTance, Mylord ; mais voudriez- 
vous bien m’éclaircir un point qui m’arrête f La 
bonne compagnie s’éloigne-jjjÉjâiÉrfbrr de la na­
ture , qu’on Toit obligé d f lH H |b e r  pour fe 
rendre digne d’en faire partffiT

Lord J A M E s.
Précifément, Madame. La bonne compa­

gnie , les gens du bon to n , ces êtres char- 
mans , dont Mylady & moi vous offrons 
fimage, n’ont rien de commun avec le vul­
gaire. Parmi nous, rien n’eff plus ignoble que 
mille chofes dont on fait cas aux champs & 
même à la ville. Par exemple, avoir une faute 
robufte, fi ! fe fervir de fes jambes, marcher 
fans fe fatiguer, ah ! l'horreur ! regarder avec 
fes yeux, voir feus lorgnette, parler comme 
tout le monde, rien n’eft plus miférable, Ces 
odieufes perfeétions de la nature font utiles au 
peuple, aux bourgeois ; elles font des marques 
dillinétives pour cçs petites efpcces, nous les 
leur abandonnons. Il faut pourtant Ta vouer, 
cette groifière nature travaille quelquefois mi- 
raculeufement bien, En vous formant, elle a 

Tome F U I  Q



5 4 2  L a  F  B  M M E  J A L O V S E t
fait un ouvrage très-délicat, très-aimable, trc$- 
fufceptible d’être aifément fini» Prenez nos airs, 
notre ton, vous ferez divine ; mais m oi, Ma­
dame , moi, tel que vous me voyez, je ne dois 
parbleu rien à la nature ; niais je vous dis, rien 
du tout.

«
H E T T E ,
il me femble que vous 

tion*
Lord J a m e s .

A h ! vous convenez donc que mes agré- 
mens m’appartiennent, font mon propre ou­
vrage ? Voilà bien le compliment le plus fpi- 
rituel, la louange la plus fine. . . Je le répète, 
Mylady, nous formerons cette charmante en­
fant ; fur mon honneur, nous en ferons un 
ange. Lady F r e e r o v e .

AÎTurément, Mylord , vous ferez de cette 
fille aimable, une femme accomplie.

Lord J a m e s .
Mais, oui, pourvu qu’elle fe prête à mes 

vues, à mes foins.
H e n r i e t t e .

Jamais, Mylord , jamais. Je manque de dif- 
pofitions. Mon goût diffère du vôtre. Rien ne 
peut me perfuadcr de m’écarter de la nature*
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Lady F r e e l o v e .

En ce moment, Henriette, vous en êtes à 
mille lieues. Dites-mo; , je vous prie, quelle 
femme dédaigneroit d’avoir un rang , de briller 
à )a*tourf. . . Le croiriez-vous, Mylord ? De­
puis huit jours elle eJl à Londres, eh bien, je 
n’ai pu l’engager encore à m’accompagner à 
une aflemblée, au concert, à l’opéra. .

Lord J a m e s .
Mais, fi, fi donc, Madame; comment pren­

drez-vous nos moeurs, nos ufages, fi vous vous 
enterrez, fi vous refufez obilinément de vous 
mêler parmi des êtres raifonnables, faits pour 
vous guider, vous inftruire. . . Parbleu , foyez 
docile, vivez dans nos cercles , ils vous dégoû­
teront bien vite des fots & lourds habitans de 
nos trilles provinces. . .  A propos, de ces 
monftres , j’ai appris ce matin des nouvelles de 
votre famille, mi fs Clifford.

H e n r i e t t e , avec émotion.
De ma famille, Mylord ? de mon père, peut- 

être ?
Lord J a m e s .

Oui, Madame, il ell a&uellement à Londres, 
on vous cherche > fir Henry, votre agréable ber­
ger i vous fait demander à tous les maquignons, 
à tous les marchands de chiens ; en honneur ,

Q ij
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votre iîgnalement court chez les plus fameux 
écuyers. Un de mes poftillons Pa reçu au ma­
nège , où un certain Tom * autrefois à mon 
fervice 9 à préfent à celui de fir Henry, eft 
venu, par fon ordre* dans Teipoir de vo**sf y 
trouver, fans doute. Rien n’eÛ plus vrai. Moi- 
même , j’ai parlé à Tom.

Lady F k e e l o v e .
Votre père ell-il fou,de vouloir vous unir 

à ce groffier fir Henry ?
H e n r i e t t e .

Avez-vous dit à cet homme où j’étoîs ?
Lord J a m e s ,

Non vraiment, Madame ; je veux lai (1er 
rnonfieur Clifford & fir Henry fe promener un 
peu par la ville, & donner Peffbr à leur pro­
fonde capacité.

H e n r i e t t e .
Et favezvous où mon père eft logé ?

Lord J a m e s,
À Holborn, Madame, dans la première au­

berge qui séiï trouvée fur fan chemin.
H e n r i e t t e .

Ah ! lady Freelove, écrivez-lui, je vous en 
conjure Demandez à le voir, à lai parler y 
donnez-lui votre heure, qu'il vienne ; mais *
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pour l’amour du ciel, qu’il n’amène pas avec 
lui cet odieux fir Henry ; je le dételle* Hélas ! 
je crains la première vivacité de tnon père; 
fi vous n’avez la bonté d’appaifer fa colère * 
jamais je n’oferai paroître à fes yeux*

Lord J a m e s , à paru
Elle dételle fir Herfry f rues affaires vont bien;

Lady F r é e  l o v e .
Tranquillifez-vous y Henriette y je vais en­

voyer à finflant. . .
W illîam  , entre & dit tout bas à Àfiyladyt

Sir Henry Baffet veut parler à Mylady, pour 
l’entretenir d’une affaire importante.

Lady F r ë e l o v e , bas à William*
Eenvoyez-re, je n’y fuis pas, allez vite. Cto 

ne Ta pas laiffe entrer ?
W i l l i a m »

Pardônnez-moi, Madame.
Lady F r e e l o v e , toujours bas.

Cela etl affreux ! comment s’en débarraffer £ 
Faites-le paffer dans mon cabinet, qu’il attende* 
j’irai quand je pourrai, ( William fortO

Q 5j
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Lord J a m e s ,

Ce n’efl pas une vifîte, j’efpère ; fait comme 
me voilà, je me fauverois très-vite.

Lady F r e e i o v î ,
Oh ! c’eit une vifîte la plus défagréable, la 

moins prévue. . . . Vous n’en partagerez pas 
Pennui. C’eft cette vieille prude lady Formai, 
& l’infupportable miftrifs Pratte* ( à  p a n  ) Je 
ne veux pas effrayer Henriette j la crainte de 
voir ce fir Henry, la feroit évanouir.

Lord J a m e s .
Eh ! bon dieu, vous voyez ces deux ridi* 

cules créatures?
Lady F e e e l o v e ,

En vérité, je ne fais qu’en faire. A propos 
de quoi ces deux mauffades bégueules s’avi- 
fent-elles de venir me déranger. Je vais les rece­
voir dans mon cabinet, m’en débarraffer s’il 
ell poffible. Henriette, tenez compagnie à My- 
lord, je vous rejoins à finftant ; j’écrirai à votre 
père dès que ces femmes m’auront laiÎFée • . », 
Mylord, exeufez. ( elle fo r t* }
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-----------

S C E N E  X L
Lord J A M E S ,  H E N R I E T T E .
Lord J a m e s , pendant qtêHenriette 

fe  promène en rêvant.
A H !  ne vous gênez-pas, entre amis doit-on 
fe contraindre ? ( à pan) Seul avec elle ! l’heu- 
reux moment y fi j’ofois. . . Pourquoi non? 
Ce vieux fou de Clifford n’a-t-il pas eu l’im­
pudence de me la refufer ? Si je le contrai- 
gnois à me la donner ? . . .  Les vieux principes 
de fes fots campagnards. • . O ui, la moindre 
faveur dérobée. . . Elle efl fi fimple, fi inno­
cente s d’un rien elle compofera la plus terri-! 
ble hifloire; le mariage pourra feul. . .  Parbleu, 
tentons l’aventure. . • On m*accufera de har- 
cJjfeÎTe, de témérité. . . Tant mieux : un témé­
raire , un infolent ! eh ! c’eft un dieu pour les 
femmes ! ( haut) Je fuis charmé, mifs Clifford, 
de l’arrivée de ces deux importunes. Lady 
Freelove eft adorable, de me procurer ce dé­
licieux tête-à-tête,

H e n r i e t t e .
Ne lui en fâchez pas gré, Mylord* car

Q iv
I
I
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affiirément vous me trouerez mauvaife corna pagnie*

Lord J a m e s .
Je  me flatte du contraire. Profitons de cette 

favorable occafîon, pour établir entre nous une 
douce familiarité.

H e n r i e t t e .
Je ne vous entends pas, Mylord.

Lord J a m e s *
Non ? Si je m’explique plus clairement, vous 

vous fâcherez peut-être ? (il la regarde fixe­
ment ) Que je fois déshonoré , ii vous n’êtes la 
plus belle des femmes !

H e n r i e t t e *
Si Mylord n’a pas autre chofe à me dire, il 

me permettra de le quitter*
Lord J ame s , Varrêtant comme elle veut

De me quitter ! puifle-je être anéanti, fi 
j'y confens. L’inftant, vos attraits, ma paffion, 
mon ardeur, tout confpire. . .

H e n r  î e t t e , effrayée*
O ciel ! comment ofez-vous.. . * Malheu­

reux. . . Ceffez cette indigne violence , ou 
craignez.^*,



Lord J am  ESj la tenant toujours.
Impoffible, Madame ; en toute autre occa- 

fion je pourrois vous obéir ; mais pardon- 
nez fi * » *

H e n r i e t t e *
Impudent ! l’excès de ta témérité. * . A  

l’aide ! au fecours ! au fecours 1
Lord J a m e s .

Vos cris font inmiles, on ne peut vous en­
tendre. . .i

H E N R î E T T E j  en p leu rs ,
Au nom du ciel', Mylord. . . Je vous ccn-i 

jure. . . Je vous fupplie. . . Infâme !
Lord J a m e s .

J'entends du bruit. . .  Le diable emporte.,; 
Les in dans font précieux.. . .  ( voulant em b ra f  

f e r  Henriette ) Charmante fille , fouffrez., .  •
H e n r i e t t e .

PuifTances célefles, défendez-moi».. A l’aide! 
au fecours ! au fecours !

C o m é d i e . 2 4 9
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S C E N E  XII .
Charles B E L T O N , fir Henry B A S S E T , 

lady F R E E L O V E ,  lord J A M E S ,  
H E N R I E T T E .

C h a r l e s , accourant.
u ’E n T e  n v  s-j e ! la voix de ma chère Hen­

riette. . ». Ah ! que vois-je ? ( mettant Vépie à 
la main ) Défends-toi, fcélérat.

Lord J a m e s .
Infolent, ofes-tu.. . .

Sir H e n r y .
A h ! ah, Mylady, vous ne mentez pas mal î  

Henriette n’étoit pas ici, difiez-vous ?
Lady F r e e l o v e .

Bon dieu ! des épées tirées chez moi.. .  » 
Qu’on les fépare.. . .  Manquer de refpeâ à une 
femme telle que moi ? . . .  ( Henriette s'enfuit. )

-J t.
Lord J a m e s , à Charles.

Nous nous retrouverons j Monfieur, je vous 
connois,



C h a r l e s .
Et je vous connois auffi , Mylord ; nous 

nous reverrons quand vous voudrez, & le plu­
tôt fera le mieux.

Sir H e n R v*
Si je comprends rien à tout ceci.. .  <

Lady F r e e l o v e , à Charles.
Que lignifient vos menaces & votre imper­

tinence „ Moniteur ? de quel droit entrez-vous 
ici? Dans quelle maifon vous croyez-vous?

C H A R L E s j brufquemenu
Faites cette queflton à mylord James, Ma* 

dame, fa conduite peut difliper vos doutes.
Lady F r e e l o v e .

L’ïnfolence de ce propos. . . . Qui vous 
amène ici ? qui êtes-vous ?

C h a r l e s .
Un homme toujours prêt à défendre l’in­

nocence opprimée , un homme qui vengera 
l’injure faite à la jeune dame que je viens de 
fauver des vils attentats de Mylord, de votre 
ami, Madame,

C o m é d i e *



Lady F h ê e l ô v e .
L ’atnant dÿHenriette, fans doute ?

C h a r l e s ,
O ui, fon am ant, Mylady ; mais bien moins 

entreprenant que Mylord*
Sir H E r y , criant de tôute fa  force.

Le diable vous emporte tous ! pendant que 
vous vous complimentez, Toifeau s’eft envolé. 
Où eft Henriette ? On la trouve, on la reperd 
à préfents cherche.

Lady F r e e  l o v e ,
Vous allez la revoir, lir Henry* William f 

W i L l i  AMj entre & dit*
Que veut Mylady ?

Lady I F e e e l ô v e »
Dites à mifs Clifford. . .

W i l l i a m .
Elle efl fortie 5 Madame*

z j z  L a  F e m m e  s a l ù x t s e ^
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Lady F r e e l o v e ,

Sortie ! où çft-elle allée ?
W i l l i a m .

Je n’en fais rien, Madame. Elle eft defcen- 
due par refcalier dérobé, a traverfé la çour, 
toute en pleurs, paroiflant bien trille, bien 
effrayée j elle a pris uné chaife à la porte, & ...

C h a r l e s .
Mon aimable Henriette a quitté cette odieufe 

maifon ! J’en rends grâce au ciel. Vous ne vous 
plaindrez plus de ma pétulance , Mylady ; j’ef- 
père ne vous revoir de ma vie : pour vous, 
Mylord, vous aurez de mes nouvelles. À pré- 
fent, je cours fur les pas d’Henriette. ( il fort, )

Sir H E N R Y.
Morbleu , ventrebleu , n’ai-je pas bien du 

guignon ? fans ce diable de contretems , je 
prenois le lièvre au gîte.

Lady F r e e l o v e .
Ne vous inquiétez pas, fuivezunoi tous deux. 

Nous allons retrouver Henriette ; elle ne 
connoît perfonne à Londres , c’eit chez fon
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p è re , qu’il faut à préfent la chercher; venezj 
Gr Henry, venez, Mylord.

Lord J a m e s , à  paru
J’ai bien mal réuiîi.

Sir H e n r y , à paru
Le diable emporte tous les lords. De quoi 

celui-ci s’efl-il avifé d’effaroucher le gibier 1

F'm du fécond Acte*
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ACTE TROISIÈME.
La /cène continue che% lady Freelove.

S C E N E  P R E  M l  E R E .
Lord J A M E S ,  lady F R E E L O V E .

Lord J a m e s .
D o u c e m e n t , Mylady, doucement; mo­
dérez cette colère ; je ne fuis pas fi coupa­
ble : quand on a des vues honnêtes, des inten­
tions légitimes. . .

Lady F r e e l o v e .
En vérité, Mylord , en vérité, ce procédé 

ne peut s’excufer. Montrer fî peu d’égards, iî 
peu de refped pour moi ; ofer dans ma mai- 
fon , fous mes yeux. . . .  Je ne vous aurois 
jamais foupçonnë d’un femblable emportement. 
A quoi m’expofez-vons ? Combien de mauvais 
propos , de plates histoires va*t-on débiter dans 
le monde ? . . .

Lord J a m e s .
Parbleu , que vous importe? Tenez-vous à

i



l’opinion des fots? Cela feroit d’une enfance.** 
A llons, Mylady , ceflez d’avoir.de l’humeur. 
Je vous demande fincèrement pardon : mais 
je croyois bien faire. Je veux être déshonoré, 
fi je  n’ai penfé cette méthode la plus fûre.

Lady F u e e l o v e .
F i , Mylord 3 ne rougtfïez-vous pas? Recourir 

à cet odieux moyen..* Plus j’y réfléchis, plus 
je me fens indignée contre vous.

Lord J a m e s ,
Eh ! depuis quand avez-vous donc la fan- 

taifie d’être inexorable ? De grâce , oubliez 
cette petite indifcrétion, à l’avenir je ne m’é­
carterai pas un iniïant de vos avis, je vous 
le promets. Lady F r e e l o v e .

J ’en fais ferment, fî vous ne les fuivez pas 
avec exactitude, je cefle de m’intéreffer pour 
vous. Comment ! dans le tems où j’emploie 
mon adrefle à cacher Henriette aux regards 
de fir Henry. . .

Lord J a m e s .
Le diable emporte fir Henry , 8c le jeune 

impudent qui eft venu fondre lur moi fi mai- 
à-piopos, Ils font caufe de la fuite d’Henriette.

Lady

2 . ^ 6  L a  F  B  M M E  J A L O U S E  y
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Lady F k e e l o v e .

Accufez plutôt votre propre indifcrétion ; 
pourquoi lui apprendre l’arrivée de ion père , 
Pinftruire de fa demeure ? Sans connoifiance à 
Londres , fi vous n'aviez pas été un étourdi, 
elle n’auroit encore d’afyle que dans ma 
maifon. Lord J a m e s *

Ma foi, cette petite fille eft aufïi trop fa­
rouche , trop ridicule. . .  Mettre tout le monde 
en alarmes, crier comme un aigle , faire un 
bruit , un vacarme. . . Demandez-moi pour­
quoi ? une façon de penfer roturière , des idées 
fauffes, de fots préjugés, une vertu romanefque, 
où diable a-t-elle pris tout cela? Elbil poffible 
que cette jolie prude foit de votre fang ? J’ai 
peine à me le perfuader ; fur mon honneur, 
elle ne vous reffemble en rien.

Lady F k e e l o v e .
FinifTez vos réflexions. Le temps eft précieux. 

Vous voulez vous affurer la main d’Henriette 
Comment vous y prendrez-vous ?

Lord J a m e s .
Que je fois abîmé fi je le fais. J3avois pris 

des mefures, elles ont été déconcertées, vous 
ne les approuvez pas ; je fuis à bout, moi  ̂
mon imagination ne s’étend pas plus loin* 

Tome r i  IL  R
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Lady F ê e e i o v e .

Vous êtes un extravagant. Voulez-vovis me 
laiiler agir}

Lord J a m e s *
D e tout mon cœur. Difpofez, je ferai fournis* 

Lady F r e e l o v e .
II efl un feul moyen de réparer votre hon­

neur & le mien. Il faut aller chez mon parent. 
Vous avez de refprit, de l’éloquence , em- 
ployez-les à diminuer votre faute aux yeux de 
monfieur Clifford, RenouvelezJui vos propo- 
fitions, redoublez vos inilances, offrez de vous 
foumettre à toutes les conditions qu’il voudra 
vous impofer ; enfin , obtenez fon confente-i 
ment pour époufer fa fille*

Lord J a m e s .
Je  le veux bien. Mais fi le vieil imbécillé 

perfévcre dans fon obflination, s’il me préfère 
ce ruftre, cet abominable Henry, vous me 
permettrez, s’il vous plaît, d’employer l’art ? 
Car malgré fes défauts , cette aimable inno­
cente m’infpire des defirs ardens, A tout prix ? 
je veux m’affurer fa poifefîion.

Lady F r e e l o v e ,
Soit. Vos vues font légitimes ; Henriette 

fi’eû plus fous ma protedion, je ne réponds
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point des évènemens. Mais vous avez deux: 
rivaux très-dangereux. L’un efi chéri de ma 
nièce, Pautre de fon père j comment les écarter ?

Lord J a m e s .
A l’égard du jeune fpadaflîn , je veux le 

fervir à fon gré. Demain , il recevra de ma part 
un billet, & je compte, avant midi, le laiffer 
fur le pré, hors d’état de me nuire. Pour cette 
brute de père & fon ftupide baronnet, il me 
fera facile de m’en débarraiTer.

W i l l i a m  entre & dit*
Le capitaine ô-Cutter, Madame.

Lady F r e e l o v e .
O Paffommante créature l décidément, je 

n’y fuis point.
Lord J a m e s .

Le capitaine o-Cutter ? N’efl-ce pas cet 
irlandois » qu’à votre recommandation j’ai placé 
dans la marine ?

Lady F r e e l o v e .
Lui-même.

Lord J a m e s .
Ah ! parbleu , Mylady, ne le faites pas ren­

voyer. Je l’aime à la folie ! c’eft un ours, un 
vrai monftre marin, . . Il me vient une idée,
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cet homme peut m’être utile* William, laiilez- 
le entrer. ( William fort. ;

Lady F r e e l o v e .
Voir cette bête ! c’efl pour en mourir. Quel 

eft votre deiTein ?
Lord J a m e s .

Je le crois merveilleux. . , . Mais voici le capitaine.

S C E N E  I L
Lady F R E E  L O V E ,  lord J A M E S ,  

le capitaine O - C U T T E R .
Lady F r e e l o v e , à  p a n .

Q u  e l l e  figure ! efl-il rien de fi odieux ! 
(haui ) Eh ! bonjour, Capitaine, je fuis en­
chantée de vous voir.

Le CAPI TAI NE.
Bien de l’honneur , Mylady , beaucoup 

d’honneur. Pavois mis à la voile pour venir 
vous rendre grâce. . .  Mais que vois-je ? Par­
bleu le vent m’eil favorable, il a conduit ici 
mon noble pcoteâeur. . ,  Mylord fe porte bien, 
j’efpère ?
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r Lord J a m e s ,

Fort bien, Capitaine. Mais, avez-vous été 
blefic f vous portez fur l’œil la plus énorme 
mouche. Le C a p i t a i n e ,

Oh ! ce n’eft rien, Mylord ; de petits émo- 
lumens de mon nouvel emploi, voilà tout.

Lady F r e e l o v e .
Comment & où cet accident vous eft-il 

arrivé ?
Le C a p i t a i n e ,

Hors de mon élément, dans un combat fur 
terre ; j’apperçus , il y a deux jours , trois 
grands coquins, forts & vigoureux, je fais un 
iîgnal , mes gens m’entendent, nous donnons 
la chàfle à ces trois drôles, en vain ils fuient 
tomes les voiles au vent; atteints, accrochés, 
ils font feu de leur grofle artillerie, fe défen­
dent comme des corfaires ; je fuis blefte, mais 
la viâoire eft à moi , & notre priCe eft ac­
tuellement en sûreté fous les écoutilles. Savez- 
vous bien , Mylord , que ce chien de métier 
d’enrôler des matelots, eft plus dangereux que 
lucratif?

Lord J a m e s .
Je n’en doute pas , Capitaine ; mais dans 

peu j’efpcre vous procurer un plus noble env
R iij
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ploî , vous élever au commandement d’un 
vaifïeau; en attendant, je vous demande une 
faveur*

Le C a h t  a i n e ,
U ne faveur, Mylord ! je vous Paccorde.

Lord J a m e s *
Avant de favoir. . .

Le C a p i t a i n e .
Avant, après, qu’importe? Pour vous obli­

ger , Mylord, je ferois le tour du monde*
Lord J a m e s .

Ce que j’exige ne vous mènera pas fi loin, 
Il s’agit feulement de vous tranfporter à Hol- 
born , dans une auberge, & de vous emparer 
de deux marauds qui ont ofé m’offenfer.

Lady F r e e l o v e , bas à Mylord*
Y penfez-vous ? comment ! quel eft votre 

deflein ?
Lord J a m e s , à Mylady*

N e vous inquiétez pas, c’efl une plaifan^ 
terie, je vous dirai tout.

Le C a p i t a i n e .
Rien n’elt plus facile. Ces gens fans doute 

n’ont point de domicile , point de droit de 
bourgeoifie, ni charges , ni emplois ?
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Lord J  a  m e s.

Non. Ce font des vagabonds.
Le C a p i t a i n e ,

Au moins , Mylord, vous m’en répondez ? 
car ces maudits habkans de Londres ont un fi 
grand amour pour leur liberté' , leurs fran- 
chifes, leurs droits, que c'efi le diable d’avoir 
affaire à eux. Lord J a m e s .

Ne craignez rien. Venez demain matin chez 
m oi, nous irons enfemblè à Holborn , je vous 
ferai connoître mes deux mauvais fujets, vous 
les prendrez fans frais & fans rifques.

Lady F r e e l o v e , Bas à Mylord.
Mais ceci me paroît. . .  Je ne vous devine 

point.
Lord J a m e s , à M ylady.

Fiez-vous à moi. Voudrois-je*. . . Soyez 
tranquille. Cen’eft pas tout, Capitaine. J’attends 
de vous un autre fervice. Un gentilhomme 
m’a infulté.

Le C a p i t a i n e .
Coupez-lui la gorge.

Lord J a m e s .
C’eft mort deffein : voulez-vous lui porte?

vn billet de ma part.
R iv
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Le C a p i t a i n e *
Avec joie, Mylord. Non-feulement je por­

terai le billet, mais je ferai votre fécond ; vous 
tuerez votre homme , moi le mien , & tout 
fera fini*

Lord J a m e s *
. Bien dit 5 Capitaine* Commençons par le 

billet , apres nous penferons à mes drôles 
d’Holborn.

Le C a p i t a i n e .
Comptez fur moi , Mylord ; demain de 

grand matin j’irai prendre vos ordres* Mylady, 
je vous falue.

Lady F r e e l o v e .
Bonjour , Capitaine ; mes complitnens à 

ma bonne amie miilrifs ô-Cutter. Combien a- 
t-elle d’enfans ?

Le C a p i t a i n e »
Bientôt quinze, Mylady.

Lady F r e e l o v e .
Miféricorde !

Le C a p i t a i n e .
Cela vous étonne, Mylady ? Oh ! vous ne 

connoifiez pas le capitaine oCutter* Il emploie 
la moitié de fa vie à détruire les etinemis de fa
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nation, te relie à lui fournir de braves défen- 
feurs ; votre ferviteur, Mylady. A demain* 
Mylord, ( il fort. )

S C E N E  1 1 1 .
Lord J A M E S ,  lady F R E E L O V E .

Lady F r e e l o v e .
J e  n’y conçois rien, Mylord : aiîurément, 
vous ne prétendez pas faire partir mon parent 
$c fir Henry pour les grandes-Indes ?

Lord J a m e s .
Eh ! mon dieu, non ; je veux feulement leur 

donner un peu de connoifEance de la merveiL 
leufe compofition d’un vaiiTeau , en les mettant 
à portée d’en examiner la beauté pendant un 
jour ou deux.

Lady F r e e l o v e .
, Cette entreprife eft hardie. • . Puisse con- 

Jentir. . .  Quel avantage en tirerez-vous f
Lord J a m e s .

Celui de les empêcher d’emmener brufque- 
ment Henriette, de s’oppofer à mes projets ; 
çette petite abfence où je les condamne, me
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laiflera le tems, * * c’eft un coup de maître/ 
vous dis-je. W I L L î A M,

Miflrifs Belton eil en bas dans fon earofïèj 
elle demande fi elle peut voir Mylady?

Lady F j i e e l o v e .
Les importuns m’aifiègent. Je ne puis fout 

frir cette femme ; que me veut-elle ?
Lord J a m e s .

N ’efl-ce pas cette jaloufe, fi ridicule ?
Lady F r e e l o v e .

Elle-même. Vous m’y faites fonger. . . Je 
veux la voir. J ’imagine. . . Oui, fa manie peut 
noirs fervir. . . je vais la recevoir, lui parler. » *\ 
Allez, William f allez , qu’on la lailïè entrer*

( If^illiam fort. )
Lord J a m e s .

Je ne vois pas comment. .
Lady F r e e l o v e .

Cette vifite a sûrement Henriette pour objet 
Elle vient peut-être me faire des éxeufes du" 
procédé de fon neveu , me parler en fa fa­
veur ; laiffez-moi ménager cet efprit ombra­
geux ; il eil facile d’évèiller fes foupçons f un 
rien alarme fa jaloufie ; après nbtre entretien^

i
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elle ne fera pas tentée, je vous le jure, de 
s’allier avec votre maîtreiTe* Je l’entends. . ^ 
fauve2-vous par l’efcalier dérobé, . * mais elle 
vient, faluez-Ia très-profondément, & partez*

Lord J a m e s .
J’obéis* ( II fatue miftrifs Beïton , & fon. )

S C E N E  I V .
\

Lady F RE E L O V E ,  miftrifs B E L T O N *
Lady F r e e l o v e ,M A DAM E. . .
Miftrifs B e l t o k .

r .Pardon, Mylady ; ayant à peine l’honneuï 
d’être connue de vous, ma vifite vous furprend % 
& vous importune, peut-être?

Lady F r e e l o v e .
Ah ! bon dieu , ne le penfez pas, Madame 

on eft toujours flatté de voir miftrifs Belton. 
William, donnez un fauteuil à Madame*

Miftrifs B e l t o n .
Madame. . *f  elles s*ajjfeyent9 JVilliam fort?)

s.»
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Lady F r e e l o v é .

Qui me procure Kionneur de votre vïfite 
Madame ? Mi fin fs B e l t o î î *

Un fujet affez défagréable, Madame, une 
affaire de famille. Une lettre de monGeur Clif­
ford , rendue ce matin à mon mari, nous a 
caufé la plus grande furprife.

Lady F r e e i o v e ,
Une lettre ! & de monfieur Clifford, Madame?

Miilrîfs B E L T O N,
O ui, Madame, occafionnée par la fuite de 

fa fille. Comme elle a l’honneur de vous ap­
partenir , Mylady, j’ai pris la liberté de m’a- 
drefTer à vous. * . *

Lady F r e e l o v e ,
Il efl vrai, Madame, mifs Clifford efl ma 

parente. Mais après fa démarche, après ce 
qu’elle a fait aujourd’hui, en vérité, j’ai home 
d’a v o u e r ... .

Miflrifs B e l  t o n .
Quoi ! fa conduite feroit-elîe affez blâmable.. ;

Lady F r e e l o v e .
Je vous en fais jtige : malgré fon indifcré- 

tion, l'indécence de cette fuite, j’efpérois en­
core étouffer, par ma prudence, une affaire fi



déshonorante pour ma famille. La jeune étour­
die ne m’en a pas laiifé les moyens, Madame j 
depuis deux heures elle s’eft furtivement dé­
robée de chez moi.

Miilrifs B e I T O N ,  troublée*
Ah ciel ! & vous ignorez la retraite qu’elle

s’eit ehoifie ?Lady F r e e i û v e ,
Abfolument.

Miilrifs B e l t o k ,
Et vous n’imaginez pas même. • *1 

Lady F k e e l o v e .
Mais, non. Mes idées fur cela font très-va­

gues . . . En vérité, cette fille efl étrange ; fî 
peu circonfpeéte, à fon âge ! avoir tant de 
goût pour les aventures ! fe montrer fi déci­
dée , fi intriguante - . . je ne la connoiifois pas- 
Je fuis fâchée de le dire, mais je crois dange­
reux y très-dangereux de la tenir près de foi.

Miilrifs B E E T O N.
Efl-il poifible?

Lady F r e e l o v e .
Si vous faviez, Madame. . .  Si je vous con- 

fiois. . . Mais je dois me taire, ménager l’hon­
neur de ma famille, & le repos dune autre, 
peut-être.

C o m é d i e * a 6 p



*Miit ri fs B E L T O N.
Vous m’étonnez, Madame ! auriez-vous dé­

couvert entre elle & moniteur Belton . .
Lady F r e h l o v e .

De quel Belton parlez-vous , Madame ?
Miftrifs B E L  T O N.

Duquel?. . . Mon dieu. . . de monfieur 
Belton > Madame.

Lady F r e e l o v e .
Eft-ce de votre mari ?

Miflrifs Belton , la regardant d'un air inquiet•
Mon mari ? . . .  non. . . affurément, Ma­

dame. Il la connoît, il la connoît beaucoup. . .  
pourtant je ne puis accufer mon mari. *. Efl-il 
vraifemblable. . .  Je parle de fon neveu, My- 
lady ; la conduite de votre parente à l’égard 
de Charles, a-t-elle droit de vous alarmer ?

Lady F r e e l o v e .
Pendant fon féjour ici, fa conduite étoit fi 

myitérieufe ; je n’ai pu la pénétrer. Des mef- 
fages continuels, des lettres, des réponfes ; de 
quelle part ? je Pignore. Sans doute, vous favez 
que monfieur Belton efl venu chez moi ?

Miilriii B e l  t o n , effrayée*
Quoi ! mon mari, Madame. . .

270 La F e m m e  j a l o u s e ,



Lady F r EELOVE,  officiant de Vembarras*
Votre mari. . • Madame - * . non affuré- 

ment. . . pouvez-vous foupçonner. • . Je n’ai 
rien dit, je crois. . . Je parle de fon neveu ; 
n’efl-ce pas Charles que vous le nommez ?
Miftrifs B e l t o n , voulant paraître affurée•
Oui. . . oui. . . fon neveu. . . Charles. . .1 

En effet, Madame, il me l’avoit dit, je le fais* 
il fe propofoit de vous rendre fes reipeéb.

Lady F r e e i o v e ,
Ses refpeéls, Madame ? Une intention fi po­

lie ne l’attiroit point ici, je vous le jure ; fa 
vifite étoit un deffein formé de m’infulter. My- 
lord James, qui fortoit quand vous êtes entrée, 
a voit des vues fur Henriette ; une fi brillante 
alliance devoit la flatter ; mais témoin de l’au- 
dace de monfîeur Belton, de fes airs infolens, 
préfent à des propos.. . fi, jamais Mylordne 
pourra fonger à elle.

Miflrifs B e l t o n .
Je fuis honteufe, Madame y qu'un de mes 

parens ait pu s’oublier chez vous, vous manquer 
à ce point ; mais la paflion emporte un amant....

Lady F k e e l o v e .
Un amant, Madame?-hum L r* J’ai peine à

C o m é d i e * 271
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me perfuader. . . Vous le croyez aimé d’Hen­
riette ? Miflrifs B E L T OMais.. . Lady F k e e l o v e .

La jeune perfonne a sûrement de la ten- 
drefle, meme un attachement très-vif ; mais 
je fuis fort trompée, fi Charles en eft l’objet. 
Je le croirois plutôt ion ami, fon confident. . .. 
Bon dieu, Madame, vous pâliflez. . . qu’avez- 
vous ? vous trouveriez-vous mal ?

Miflrifs B e l t o  N , ¿Pan ton foibte•
Rien , Madame, rien. Je fuis feulement bief- 

fée d’apprendre que Charles. . • être fon confi­
dent, jouer un perfonnage fi bas. . .  ofer vous 
manquer de refped. . ♦ mais, je ne fuis pas 
b ie n .. .  une migraine affreufe.. . . Pardon*; 
Madame, fi je vous ai dérangée.

Lady F k e e l o v e .
Votre état m'inquiète, je vous vois très- 

affedée... il ne m’eft rien échappé, je crois... .  
Je me reprocherois... tranquillifez-vous, Ma­
dame , ne portez pas vos idées trop loin ; je 
ne faurois penfer. . . Les hommes, il eft vrai, t 
s'accordent d’étranges libertés. Malgré cela, je 
fuis perfuadée, convaincue. . . Ah ! mon dieu, 
fi par mon imprudence, je vous avois caufé le 
moindre chagrin, jen ferois inconfolable.

Miflrifs



C O M  È D  I  ¿ ;  
Miftrifs B E L T O N«

m

Du chagrin , Madame ? Je n’en ai point, je 
fuis fans craintes > fans foupçons. . . . Vous 
n’avez rien découvert où je puiflfe être inté* 
reffee, n’eft-ce pas ?

Lady F r e e e o v e .
Eh non ! non vraiment ; quand je ferois 

parfaitement infimité , conviendroît i l , . . .  au- 
rois-je l’inhumanité, la barbarie de déchirer le 
cœur d’une tendre & malheureufe époufe ? » •. 
Je ne fais rien .... rien du tout. Calmez-vous, 
Pourriez-vous n’être pas aimée, uniquement 
aimée ? ... Malgré cette certitude, ufez de votre 
prudence, foyez attentive, & fur-tout gardez- 
vous bien d’accorder un afyle, •. • Vous m’en­
tendez ? ...

Miflrifs B e h T o n*.
Je vous fuis bien obligée, Mylady, je fui- 

vrai vos confeils.... Je feus vos égards, vos 
ménagemens, vous craignez de m’apprendre.. ; 
Je vous entends... Hélas! vous êtes perfuadée...

Lady F r e e l o v e .
De rien, vous dis - je  ̂ mais quelle folie! 

qu’eft ce que c’efl.... idée ridicule ! je ne me 
pardonnerais pas.,.. Moi» porter le trouble 

Tome V I 11% S



£ 7 4  La  F e m m e  j a l o u s e ,
dans votre m aifon!... Vous m întéreflez » Ma'* 
dame, fai vécu plufieurs années avec un mari, 
je devine vos peines, je les partage, Ün cœur 
fenfible, une ame délicate, . , que vous êtes 
à plaindre 1 mais calmez-vous, Je ne fais pas 
la moindre chofe, je vous le jure,

M iflrifs B  E L T o  N*
A h , Madame ! mais je vous laiffe, c’eft affez 

vous importuner. )
Lady F r e l l o v e .

Je  vous retiendrois, fi je ne vous voyois très* 
abattue.. Ne vous alarmez pas. Ne caufez point 
votre malheur par de vaines chimères,
Miflrifs BéLTON, laijfant couler quelques larmes

M oi, nourrir des chimères ? Je feroîs trop 
heureufe.,,, mais je fuis tranquille, paifible, 
votre bonté.,* ma reconnoiffance*. . .  Je  vou­
drons vous exprimer,,, j*ai le coeur fi ferré,,.. 
A dieu, Madame, adieu. ( à pan ) Ah ! le 
traître 1 ah ! le monflre ! eibil une plus noire 
perfidie ! ( elle fort, )



C o m é d i e .
ss»
¿ ir

S C E N E  r .
Lord J A M E S  , rentre•

Lady F r e e l o v e , éclatant de rire*
A h  ! la fotte créature F elle étouffe, La co­
lere, la jaloufie, la rage la dévorent. Le joli 
tapage qu’elle va faire ! le ciel ait pitié de forç 
pauvre m ari,,.. Quoi, Mylord, vous n’êtes 
point forti? Lord J a m e s .

La curiofxté m’a retenu, j’ai tout entendu. 
Ah ! l’extravagante femme !

Lady F u e e l q v e .
Il ne m’a pas été difficile de la faire tomber 

dans le piège.
Lord J a m e s .

Vous êtes divine , incomparable ! j’admire 
votre efprit, votre fîneffe ; cette bombe jettée 
dans l’ouvrage de Pennesi.. . .

Lady F e e i l o v e ,
Fera le plus grand effet.... Mais pardon, 

Mylord, j’ai vingt vifites à rendre, je vous 
laide. Demain vous m’inflruirea du fuçcès de 
votre expédition fecrette ; elle nell pas trpgS ij



de mon goût ; il s’agit d’un de mes parens , je  
vous recommande au moins des égards. . . .

Lord J a m e s .
J ’en aurai, foyez-en sûre. Mon ami le capi­

taine ô-Cutter eft un homme d’ordre, tout fe 
paflera décemment.

Lady F r e e l o v e .
Adieu donc, à demain ; je vais m’habiller*

T j S  IA F e m m e  J AL OUS E^

S C E N E  FL
Le Théâtre change, & repréfente tappartement 

de M* Belton•
H E N R I E T T E  C L IF F O R D , JOHN*

H e n r i e t t e .
E i^IiE n’y eft pas? Je voudrais bien pour­
tant. . . .  Eft-il sûr que mîftrifs Belton ne foît pas 
chez elle ?

J o h n .
O u i, Madame, elle eft fortie ; un inftant 

p lutôt, vous l’eu fiiez trouvée.
H e n r i e t t e .

Il m’eft important de la voir# Ne me per­
mettrez-vous pas de l’attendre ?



f

J o h n .
C o m é d i e * *77

Il n’eft pas apparent qu’elle vous reçoive, 
Madame gavant de fortir, elle avoit fait donner 
ordre de ne laifïer entrer perfonne.
/ H e n r i e t t e .

Mais > fi vous lui dites qu’une affaire pref- 
faute... •

J o h n .
Je n’oferois lui défobéir y Madame.

H e n r i e t t e .
Ce contre-tems eft bien malheureux. Com­

ment faire ? Puis-je parler à monfieur Belton ?
J o h n .

O ui, Madame : fouhaitez-vous que te Paver- 
tiffe ?

H e n r i e t t e *
Je vous en prie.

J o h n .
Le nom de Madame ?

H e n r i  e t  t e.
Il n’efl pas néceffaire. Dites lui feulement 

qu’une dame de fa connoilïànce a befoin de 
l’entretenir un infiant.

J o h n ;J ’y vais. ( J /  fort, y
S iij
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H e n r i e t t e , feule•

Où me vois-je réduite? Que va-t-on penfer 
de cette démarche ? n eil-ce pas une nouvelle 
imprudence? Du moins fi je pouvois m’adrefler 
à miftrifs Bekon , lui parler d’abord : mais où 
R ller, où trouver un afyle ? Retourner chez 
lady Freelove, ah ! j aimerois mieux mourir. 
Sans l’arrivée de Charles 3 fans fon généreux 
fecours. * . Une obligation fi grande ranime 
toute ma tendreiïe. . . Mais chercher une re­
traite dans la maifon où lui-même habite , 
implorer la prote&ion de fes parens. . . Ma 
délicateffe efi blefiee. . * O mon père ! dans 
combien de périls votre cruelle perfévérance 
-jette votre infortunée fille !

S C E N E  VI L  
M. BELTON, HENRIETTE, CLIFFORD* 

M. B e l  t  o n.
O  U  efl cette damé ?.. O ciel ! mifs Clifford ! 
( à pàn  ) Ah ! pouvoit-ïl dans la circonfiance 
où je me trouve, pouvoit il m’arriver rien de 
plus fâcheux ? ( haut ) Vous ici , Madame 9 
vous ! eft-il poiïible f



C  o  m  à  n  x  

H e n r i e t t e ,
3 7 $

Votre furprife eft naturelle, MonGeur ; mais 
quand vous connoîtrez les motifs de ma cou* 
duite , peut-être vous paroîtra-t-elle moins 
blâmable. M. B e l t o n ,

Vous n’avez pas befoin d’en faire l’apologie, 
Madame, difpenfez-vous. . . ( à p a n )  Si le 
diable ramène ma femme , je fuis perdu !

H e n r i e t t e ,
Vous connoiffez l’attachement de votre ne­

veu , MonGeur, vous favez qu’il m’aime. • .
M. B E L T O N.

Oui, Madame : vous n’avez point â vous 
plaindre de lui , je l’efpére au moins. Si je 
croyois que Charles vous eût offenfée, je ne 
voudrois le voir de ma vie*

H e n r i e t t e .
Ah ! Monfieur, je fuis bien loin de l’accufer j 

niais. • • .]
M. B e l t  o N, Je retournant <Tun çir inquiet*

Mais, mais quoi, Madame f Achevez, parler 
v ite , je vous en conjure. ( à part j  Vo-ilà bien 
le plus maudit évènement. . . grand dieu, G 
elle rentroit ! Siv



H e n r i e t t e .
Vous paroifTez inquiet, Monfieur, qu’avez- 

vous ? M. B e l t o n .
Rien. Rien du tout. Continuez, je vous prie;

H e n r i e t t e .
Que puis-je vous dire, Monfieur ? par une 

fuite de circonflances extraordinaires, je me 
trouve, en ce moment, dans la plus trifle fitua- 
tion. Sans protefteur , fans afyle, fi vous me 
refufez votre fecours. . .

M. B E E T O N.
Vous le refufer, Madame? Ah ! j’emploie­

rai tous mes foins à vous fervir. Inflruit de 
votre fuite par une lettre de monfieur Clifford, 
!e refte m’eft incoimu. Hâtez-vous de m’en 
informer.

H e n r i e t t e .
Hélas ! forcée d’abandonner la maifon de 

mon père , pour éviter d’être à un homme 
abhorré, je croyois trouver en lady Freelove, 
une parente , une amie, une médiatrice. . . .1 
mais, , .  comment vous exprimer... aujourd’hui 
m êm e, dans fa maifon , un malheureux, un 
infâme... je rougis... fans votre neveu, Mon­
fieur , fans fon fecours. .  ♦ j’éprpuyois le fort

¡a8o La  F e m m e  j a z o v s e >
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le plus.,., je frémis d’v penfer. J’ai fui ce lieu 
déteflé.. . j’ailaïfTé votre généreux parent en­
gagé dans un combat avec ce méprifable lord , 
dont l’audace . . .  je tremble. . .

M, B E L T O N,
Raffurez-vous, Madame, Charles a paru ici 

depuis qu’il vous a vue chez lady Freelove ; il 
vous cherche. . .  mais revenons à vous, qu’exi­
gez-vous de moi?

H e n r i e t t e .;
Daignez engager miilrifs Belton à m’accor­

der l’afyle que je viens lui demander. Pendant 
mon féjour auprès d’elle, voyez mon père, 
parlez-lui, faites ma paix. Il m’aime tendre­
ment. Obtenez de lui qu’il renonce à me 
rendre la vi&ime de fa prévention , pour cet 
odieux fir Henri. S’il y confent, j’irai volontai­
rement me remettre en fon pouvoir, implorer 
à fes pieds le pardon de ma faute, le confoler 
des peines que je lui ai caufées, peines dont 
la feule idée me pénètre de regret & de 
douleur.

\M. B e £ t o N , à part»
Ma Cotation eit-elle aflez embarraflante ?. 

Puîsqe refufer à cette aimable fille. . .  Mais, 
ma femme 1 ma femme ! • * . , (  haut ) Engager



miflrifs Belton à vous donner un afyle, cela 
eil tout fimple , Madame , *. * Je tiendrons à 
grand honneur. . . .  Une réflexion m’arrête, 
Charles loge ic i, on fait qu’il vous adore ; 
libre de vous voir tout le jour *.. Je parle 
.pour le monde > il eft fi malin , fi injufle, • ,» 
votre réputation... •

H e n r i e t t e ,
J ’ai craint de Pexpofer, Monfieur ; je me 

difois à Finilant. . .  Mais les deiTeins de votre 
neveu font honorables, & la préfence de miitriis 
Belton.. . .M. B e l t o n , à part.

Ah ! fi elle favoit.. .  • Je fouffre pne peine 
infupportable, N ’ofer, ne pouvoir afiiirer. ♦ .. 
faut-il que j’éloigne de chez moi.. . .  ( haut ) 
.Ne feroit ce point irriter votre père, Madame, 
vous rendre irréconciliables.,. Voyez fi votre 
intérêt ne s’oppofe point.. . .

H e n r i e t t e .
Quoi, vous héfitez, Monfieur? vous femblez 

craindre.. . .  Ah ! malheureufe ! que devien­
drai-je ? Pourquoi, pourquoi quittôis je la mai* 
fen de mon père !
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S C E N E  VI I  L
' Miflrifs B E L T O N ,  M. B E L T O N ;  

H E N R I E T T E .
Miflrifs B e l t o n , au fond du Théâtre*

Q ue vois Je ! une femme avec mon mari.»;« 
N’en doutons point , c’efi mon indigne rivale ! 
S'il eft poffible, contraignons-nous, & tâchons 
,de les entendre.

M. B E l T o N.
Ne vous affligez pas, Madame ; au nom du 

ciel, ne vous affligez pas. Me croyez-vous, ca­
pable de vous abandonner ? Comptez fur mes 
foins, fur mes fecours ; je vais vous procurer 
¡une tetraite ignorée, auffi sure, plus décente9  

plus convenable à votre Ctuation.
Miflrifs B E L T o N , à paru 

L’infâme !
H E N R I"E T T E.

Quoi, j’ai vainement efpéré.. .  :
M. B e l t o n .

Chère mifs, croyez-le, je fais tout pour le 
mieux.
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Mifirifs B e l t o n .
Chère mifs ! le traître !

M. B î LTON,  à part*
N’entends-je point. ». Mon dieu, je crains 

toujours. ( haut ) Hâtons-nous , Madame , le 
tems prefle. Je vais vous ouvrir mon ame , 
juflifier un refus qui bleffe votre cœur & dé­
chire le mien. J’ai honte de l’avouer.. .  Mais... 
'Mais je ne fuis pas le maître dans ma propre 
maifon. Ma femme eft d’une humeur. * » d’une 
humeur fingulière : elle efl foupçonneufe, 
jaloufe, & porte ce caprice à un fi terrible 
excès. ♦ •.

* Mifirifs B e T o n , i iparu
Bon dieu i donnez-moi de la patience#

H  E N R I E T TE,
Ma conduite , Monfieur , me mettroit à 

Fabri. . . M. B E L T O N.
Vous ne connoiffèz pas mifirifs Belton : en 

vain vous y o u s  obferveriez ; vos regards, vos 
difcours, votre filence même.. . .  Eh ! mon 
dieu, tout élève fes foupçons !

H e n r i e t t e #
En l’affurant que votre neveu* •. *



C o m é d i e  
M. B e l t o n .

Inutile afïu rance. La lettre de monfieur Clif­
ford a porté la rage dans fon cœur. J’ai dit 
qu’elle s’adreffoit à Charles, je l’ai juré, il lui 
a tenu le même langage, nous n’avons pu la 
perfuader. Ecoutez mon projet 5 je vais vous 
conduire dans une demeure écartée , ignorée 
de ma femme, de mon neveu, du monde en- 
tier ; fi par malheur, miftrifs Belton la décou­
v r i t , peut-être feroit-il plus facile alors de 
lui perfuader. . .

Miflrifs B E t T ô M , d paru

J’étouffe !
H e n r i e t t e .

Ah ! Monfieur , vous m’effrayez ; je fuis 
perdue , perdue à jamais.

M. B je l t o k ,
Ne dites pas cela  ̂ ma chère mifs Clifford 

gardez-vous de le penfer. Je vous eftime, je 
vous aime , votre fort m’intérefle vivement. 
Loin de vous abandonner dans votre folitude, 
je m’échapperai pour vous vifiter, vous con- 
foler, vous infiruire des démarches. . ,

Miftrifs B E L T O N , parozjfant.
Ah ! c’eneft trop ! la vifiter, la confoler... 

Joli projet, Monfieur !

IM
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M. B e l t o n î

Ma femme ! je fuis mort.
Miflrifs B e t  T o N.

Et vous, Madame, ne rougiflez-vous pas*.* 
H e n r i e t t e .

Je ne puis concevoir, Madame.. .  *
Miflrifs B £ L T O N.

N’efpérez pas rn’en impofer par cet air dp 
candeur ; j’ai tout entendu , Madame. Votre 
hardiefle m’étonne ; fi jeune, avoir tant d’au­
dace , ofer me fixer, foutenir ma préfence I

M. B E L T Û N*
Prenez garde à qui vous parlez, Madame ; 

mi fs Clifford eft une fille de condition, c’efl 
elle dont mon neveu... .

Miflrifs B e R T o N.
Votre neveu ! eh oui s je fais Phifloire , 

j’étois derrière vous quand vous prépariez ce 
menfonge.

M. B E L T O N.
Ecoutez. Ce matin.. . .

Miflrifs B E R T o N.
Je le fais. ^
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M, B E L T O N*
Charles, par le plus grand bonheur*. ; *

Miilrifs B e t  T o U,
Je le fais, vous dis-je.

M. B e l t o n , vivement.
Me laifferez - vous parler , Madame ? miis 

Clifford efl venue dans la feule intention de 
vous voir , de vous engager.. . .

Miflrifs B e t  x o N.
Et pour me voir ,  elle choifit précifément 

le moment de mon abfence ; je vous fuis très- 
obligée, Madame, il fuffit. J’ai reçu votre vifite.

H e n r i e t t e *
En vérité , Madame, votre accueil , vos 

propos, font ii nouveaux pour m oi.. .  *
M. B EL T O N j à fa  femme.

Vous abuferez-vous toujours? Vous ignorez..*
Miflrifs B e E T o K.

- Rien, Monfieur, je fais tout ; Madame s’efl 
enfuie de chez fon père , elle vient d’aban­
d o n n e r  brufquement lady Freelove, fa parente, 
de quitter fa mai fon $ j’efpère qu’elle va me 
faire la faveur de s’éloigner de la mienne*
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H e n r i e t t e , toute en larmes•
Ah ! grand dieu, peut-on être plus infultée^ 

plus humiliée !
M. B e l t o n , ¿ y i femme.

Je me làfle à la fin. Madame , vous ne 
iavez ce que vous dites , ce que vous faites 5 
cette dame reliera, je vous Pafïure.

Miflrifs B E L t o N.
Pas une minute, Monfieur.

M. B e i t o n , é/i colère.
Une minute, une heure, un jour, un mois, 

une année. - . .  tant qu’il lui plaira.
Miflrifs B E L T O N.

Comment, vous avez Pinfolence. ; ; * 
H e n r i e t t e .

Laiffez-moi fortir , Monfieur , laiflez-moi 
fortir; je vous en conjure.

M. B e l t o n , la retenant.
Non, Madame ; vous avez befoin d’afyle 

je ne permettrai pas que vous en cherchiez 
ailleurs. Elle reflera, miflrifs Belton \ elle réi­
téra, je vous le jure,

SCENE

V*



S C E N E  I X .
M. C L I F F O R D ,  M. B E L T O N  

miftrifs BELTON , mifs HENRIETTE.
M. C l i i ï  ORD,  parlant avant ¿Centrer.

L e  diable vous emporte, marauds.. .  « Des 
valets me retenir ! . .  J’entrerai, vous dis-je £ 
Elle eft ici. . . .  On ne me la caçhera pas.

H e n r i e t t e ,f ' ‘
Qu’entends-je ! la voix de mon père.., J<s 

me meurs. ( elle ¿évanouit, )
M. B e l  t o n , Vembrajfant pour la foutenir•

O ! ciel, elle perd connoîffance ; formez > 
miftrifs Belton , appelez, venez la fecourir.

Miftrifs B e l t o n .
L’embrafler en ma préfence ! . . .
M. C l i f f  o r d , entrant brufquementd
CefTez de m’arrêter, faquins, ou morbleu... 

Où eft-elle ? où eft mon Henriette ? Que vois- 
je  ! elle fe trouve mal, je crois... O ! mon 
enfant, mon cher enfant., , ,  Que lui ont-ils 
donc fait ?

Tome F U I T
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M. B E L T O N.

Votre arrivée, le fon de votre voix. .. Un 
peu de frayeur. . .  Ce n’eft rien, Monfieur ; 
elle revient.

H e n r i e t t e *
O  ! Monfieur, ô ! mon père !

M. C l i f f o r d .
Ah ! ma chère fille, ma fille bien-aimée * 

ma bonne, mon aimable Henriette ! comment 
as-tu pu te réfoudre à quitter un père qui t'aime 
fi tendrement ? Monfieur Belton , je ne me 
trompois pas. J’étois bien fur de la trouver 
chez vous. Miilrifs B e l t o n .

Cela s’entend. Fi, Monfieur. . . H efl hon* 
teux à vous de mériter les reproches de cet 
honnête gentilhomme, d’avoir engagé fa fille 
dans une démarche. . .

M. C l i f f o r d .
O ui, ventrebleu, cela eft honteux. Deviez- 

vous l’encourager à cette fuite ?
Miftrifs B e l t o n .

Séduire une fille, affliger un père , trahir 
une femme. . .  Ces procédés font horribles 9  

monfieur Belton.
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M, B b l t o n ,

; Tous deux vous vous trompez. Fignorois.. « 
M. C l i f f o r d .

MonGeur »' vous me ferez raifon de cette 
infulte. H e n r i e t t e .

Je vous jure, mon père, „ .
M. C L I F F O R î)i

Taifez-vous , infolente ; il vous convient 
bien de jurer. M. B E L T O N.

MonGeur, c’eft une méprife. ,
M. C l i f f o r d ,

Une méprife ? Sang & furies ! ne voilà-t-il
pas ma fille chez vous ?

*M. B e l t o n ,
Il eft vrai ; mais. . .

Miftrifs B E l T o N.
N?aviez-vous pas deffein de la çaeher à tous 

les yeux ? M, C l i f f o r d .
Cette maudite intrigue ne dure-t-elle p'as 

depuis long tems en dépit tte moi?
M. B E L T O N.

u

Jamais, je ne me fuis mêlé. . •
T ij
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Miflrifs B E L T O N,

Impudente fauiTeté ! ne prétendez-vous pas 
la faire relier ici malgré moi?

M. C l i f f o r d .
N ’avez-vous pas envoyé au-devant d elle ?

M. B E L T O N , en colère•
Non.

Miflrifs B e t  t o N.
: N ’avez-vous pas eflayé ce matin de m’en 
impofer fur la lettre. . -

M. B e l t o n , très-m colère.
N o n , non.

M. C l i f f o r d ,
J’en crois mes yeux.

Miflrifs B e l t o k .
Moi j mes yeux, mes oreilles.

M. B e l t o n .
Malédidioti ! . .  youlez:vous m’écouter. Tous 

deux infupportables, tous deux extravagans.. * 
plût au ciel que vous fulliez unis !

M. Ç L I F F O R D,
Je prendrai mon tems pour vous parler ÿ 

Moniteur.*



C o m é d i e ; 29 3

M. B e l t o n ,
Eh ! ventrebleu, Monfieur, vous venez de 

parler pour toute votre vie,
Miflrifs B e l t o n .

Cette dame eft à préfent entre les mains de 
fou pcre, je fuis contente de la voir hors des 
vôtres, monfieur Belton ; vous payerez cher *.. 
Mais je n’en puis plus , quelqu’un , mes 
femmes. . * ( Nelly paroît ) Conduifez-moi 
dans ma chambre. ( Elle fort en s'appuyant fur  
Nelly. )

tyl. B e l t o n .
Un ennemi de moins, A préfent, M. Clifford, 

voulez-vous m’entendre ? votre emportement * 
la prévention de ma femme. . .

S C E N E  X .
M. B E L T O N ,  M. C L I F F O R D ,  

H E N R IE T T E  , Charles B E L T O N .
C h A r l E s , agité, fans voir perforine.M es peines font inutiles, mes recherches 

vaines, je ne puis découvrir. - . .  ( appercevant 
Henriette ) Que vois-je... Seroit-il poilible... • 
Ç’eft elle\ 6 bonheur î ma chère, mon aimable

T ü  i
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Henriette ! . .  Je vous retrouve enfin. Ali ! de 
ma vie je ne veux me féparer de vous, ( I l  la  
p r e n d  dans J e s  Bras fa n s voir fon  père. )

M. Cl i f f o  ÂDj ( courant à  f a  fille . )
Comment morbleu ! moi préfent., , ,  jeune 

impudent, oies-tu bien.. . .
C h a r l e s .

Son père , 6  ciel !
M. C l i f f o r d .

Suis-moi dans l’inftant, fille infenfée, fuis- 
moi , ou crains... .

C h a r l e s ,
Monfieur, daignez m’entendre*

M. C l i f f o r d .
Pas un mot* C h a r l e s .
Au nom de tout ce qui vous eft cher , ne 

me privez pas de votre charmante fille.
M. C l i f f o r d .

Vous ne la verrez plus. Demain , dès ce 
foir, elle époufera fir Henry.

C h a r l e s .
Jamais, jamais, tant que je refpirerai. Hen­

riette eft à moi, par fon choix ; elle m’aime, 
je Tadore , aucune puiffance.. .  *
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M. C l i f f o r d .

Corbleu, fangbleu ! ne fuis-je pas fon père ? 
N’eft~elle pas ma fille ? Qui ofera me difputet 
tnes droits?

C h a r t e s , furieux•
Moi. J ’en ai d’auffi facrés.

M. C l i f f o r d .
Mort & damnation ! to i, to i.. .  * 

C h a r t e s , hors de lui-même.
Cm el, barbare ! vous me réduifez au défef- 

poir.. . ,  tremblez.. . .  Non , vous ne m’enle- 
verez point. •. vous n’exécuterez pas vos funeftes 
deffeins, je ne permettrai pas qu’Henriette...

M. C l i f f o r d ,
Tu ne permettras pas? Moi, je veux..,. ^
C h a r l e s , mettant Vépie à la main ,

& Je plaçant entre fa  fille & lui,
Vous ne me la ravirez pas , vous ne me 

l’arracherez point.
M. B EL T o N , Ze faîfiffant.

Charles, y penfez-vous?
H e n r i e t t e , fe  mettant devant f in  père.

Arrête, malheureux ! grand dieu , dans quel
T iv
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délire*. * Va , ce dernier trait mfapprend à te 
connoître* Il déchire mon cœur , mais il me 
rend à moi-même* Après ce criminel empor­
tement , indigne de ma tendreiîe , de mon 
eftime*. • O mon père, je vous fuis, & jTat- 
tends de votre feule indulgence, le pardon de 
mes fautes & de mon erreur* {Elle fort avec 
fort père• )

C h a r l e s , / ê débattant dans les bras 
de M  Belton*

Henriette 3 vous nous perdez * l'inhumain va 
vous contraindre. *. ( à fon. oncle ) Laiffez-moi, 
Monfieur, laiflez-moi. . .

M, B E L T O N,
Arrêtez, Charles , c’elî votre propre furear 

qui vous perd. Venez & tâchez de rendre le 
calme à vos fens égarés.

C H À R L E S»
Elle eft partie, tout eft fini pour moi, je 

rie la verrai plus, je ne la verrai jamais, je 
fuis défefpéré.

Fin in  troifième Aâe<
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A C T E  Q U A T R I È ME .
Toujours che\ M. Belton.

S C E N E  P R E M I E R E .

Le major B E L T O N , miflrifs BELTO N V  
Le M a j o r .

diable vous dirois-je , ma fœur? Vous 
favez la vérité, vous refufez de la croire, que 
peut-on vous dire ? Ai-je affaire de toutes ces 
fottifes-là ? H ier, il s’eft paffé chez vous une 
fcène fâcheufe, vous vous êtes emportée, vous 
avez querellé vôtre mari, vous voilà brouillée 
avec lui ? Rien d’étrange à cela.C’eft Fordinaire ; 
que m’importe à moi? étois-je ici, m’en fuis-je 
mêlé, eft-ce ma faute enfin ?

Miftrifs B ELTON.
O ui, Monfieur, c’efl votre faute ; vous vous 

plaifez à faire naître les querelles, à les fo­
menter, Vous êtes la caufe de tous mes cha­
grins ; c’eft chez vous, dans votre terre, que 
la connoiffance de monfieur Belton & de ma
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rivale a cotiamencé ; à préfent vous conduifez 
cette intrigue ic i* . .

Le M a j o r ,
L*idée eft obligeante ! Fort bien, Madame, 

fort bien, Votre mari vous donne de l'humeur, 
& vous venez la paiTer fur moi.

MifUifs B e l t o n ,
Il eft honteux à vous de le foutenir dans 

fon indigne conduite, de lui confeiller de me 
traiter durement : avant vos pernicieux avis, 
jamais il ifen a voit ufé fi mal avec moi,

Le M a j o r .
Il en ufe mai avec vous , & c’eft moi ?. * *1 

Miflrifs B e l t o n ,
O u ï, vous-même, Monfieur.

Le M a J o r.
Parbleu, je m'en félicité de tout mon cœur.

Miflrifs B JE L T O N.
En vérité? Le M a j o r .
O u i, en vérité. En ce cas vous devez m’être 

obligée. Allons 9 ma fceur, n’eft-il pas tems de 
réfléchir, de vous corriger? Mon frère eft déjà 
l’objet de la raillerie de fes parens , de fes



299€  O M È D X En 
amis; fi cette ridicule affaire fe répand , nous 
deviendrons tous la fable de la ville.

Miftrifs B e l t  O N.
O u i, fi vous continuez à nous donner en 

fpedacle, à plaifanter de mes chagrins ; les 
démêlés domefliques fe renferment ordinaire­
ment dans Pintérieur des familles ; mais ici f 
non-feulement on les excite, mais on s’amufe 
à les raconter, à les rendre publics.

Le M a j o r .
Eh ! qui, Madame ?

Miftrifs B e l t o n ,
Vous, Moniteur, vous êtes mon plus grand 

ennemi. Vous êtes celui de tout mon fexe , 
au moins de la plus honnête partie. Avez'vous 
des fentimens ? concevez-vous le bonheur que 
procure la paix entre deux époux ? avez-vous 
la moindre idée de la tendrefle , de l’attache­
ment d’une femme ? Non , vous n’avez pas 
même de l’humanité. Comment comprendriez- 
vous l’amour délicat d’une fenfible époufe?

Le M a j  o r.
Les peines, les tour me ns qu’il caufe, vous 

voulez dire ? Eh bien , vous avez raifon ; je 
ne fuis point dans le cas de les connoître. 
.Cependant j’ai le coeur capable de tendrcjfe,
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A7auacAement, pour nie fervir de vos expref- 
fïons ; mais avant de m’attacher , Madame, je 
voudrois trouver une femme douce, fenfible , 
reconnoiflarite, qui pût m’aimer à fon tour.

Miffrifs B e i t o n .
Cruelle ïnfinuation ! . . .  Mais je défie votre 

noire malice. Monfîeur Belton ne peut douter 
de ma fincère affeffion.

Le M a j  o r.
Eh ! mon dieu ? je n’en doute pas non plus. 

Mais , ma foi, Madame 3 votre tendrefle a tous 
les effets de la haine* Sans cefle contrarié , 
tourmenté, querellé , géné, mon malheureux 
hère ne femble exiffer que pour exercer votre 
mauvaife humeur.

Miffrifs B e l t o k .
Mais je vous prie, Monfieur.. . .
Le M a  j ob  j  continuant fans Vécouter.

Votre violence, vos emportemens lui ren-> 
dent fa maifon infupportable , empoifonnent 
fes repas, détruifent fon repos.. . .

Miffrifs B e l t o n .
Mais, encore une fois , Monfieur* je vous 

prie.. . .
Le M a j o b , fans Vécouter*

Un rien élèye vos foupçons t allume votre
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colère, vous prenez feu, l’incendie fe com­
munique à tout ce qui vous environne.,. .  Ah ! 
que mon frère eft heureux * d’avoir une époufe 
li tendre !

Miftrifs B E  L  X O N,
r

Il n’eft point de patience à l’épreuve d'une 
telle infolence. Ofez-vous prétendre que je vous 
fervirai de jouet, Monfieur ? Mon mari peut 
me traiter comme il lui plaît ; mais je ne 
fouffrirai pas qu’un vil libertin m’infulte chez 
moi j me rayiiTe l’amour de mon époux , le 
rende infidèle. • * C’eil vous qui êtes l’incen­
diaire, qui mettez le feu dans ma maifon. Je 
vous la défends ; fortez-en tout-à-I'heure, & 
gardez-vous d’y reparoître. ( Elle fort. )

S C E N E  I L
L E  M A J O R ,  feuL

J e  le favois bien , que Madame me mettroit 
à la porte... .  Le diable.. . . .  Elle revient , je 
crois. . . .  Non. Elle va trouver mon frère ; 
le pauvre homme 1 hum, s’il avoit feulement 
la moitié de mon courage, l'impertinente bé­
gueule paflTeroit mal fon tems • , .  Ah ! te voilà, 
^Charles l
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S C E N E  I I I .
Charles B E L T O N ,  le major B E L T O N .

Le M a j o r .
E  H bien, mon ami , comment vont tes 
affaires ? C h a r l e s .

Mal , très-mal , mon oncle. Sâvez-vous ce 
<jui s’eft paifé hier f

Le M a j o r .

O u i, mon ami , je le fais. Suivant ton ufage 
ordinaire, tu t5es comporté comme un extrava­
gant. C’étoit, d it'on , un bruit, une confu- 
Îîon ! . . .  Ta martreife pleuroit, fon père heur- 
lo it, mon frère renioil, perfonne ne s’enten- 
do it. . . J ’aurois , ma foi » donné dix guinées 
pour affiiler à ce fpedacle.

C h a r l e s .
E t m oi, j’en an rois donné mille pour être 

ailleurs.Tranfporté de retrouver Henriette, fré- 
miiïant du danger de la perdre, entendre fon 
père la menacer * . . Je ne me connoifïois plus, 
je n’étois plus à moi-même. * . Elle eft irritée,
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tr^s-irmée contre moi ; monfieur Clifford eff 
furieux *. * Que devenir, que faire ?

Le M A j  o k.
Calme-toi, tout cela fe raccommodera * la 

première fois que tu verras Henriette. . .
C h a r l e s ,

Ah 1 la reverrai-je f J’ignore où fon père 
l’a conduite, je n’ai pas fongé à le faire Cui­
vre, j’étois comme un fou. Peut-être l’a-t-il 
déjà contrainte à époufer cet imbecille baronnet*

Le M a j o r .
Elle aura refufé ce monflre, ne crains rien.

C LES.
Vous ne connoiflez pas la violence de M. Clif* 

ford,la timidité, la douceur d’Henriette,
Le M a j  o r.

Elle efl douce f tant mieux, elle en fera plus 
obllinée ; raffiire-toi.

C h a r l e s .
Mais fa colère..-.

Le M a j o r.
Tu l’appaiferas.

C h a r l e s .
Eh comment ? fi je n’efpère plus de la voir f
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Un Va l e t  entre & dit à Charles.

Le capitaine ô-Cutter demande à parler à 
Monfieur. C h a r l e s *
r Je  ne veux voir perforine , je n’y fuis pas, 
allez. Le V a l e t .

II a ,  dit-ilj une affaire importante à vous 
communiquer*

C h a r l e s .
Son nom eft, dites-vous....

Le V a L E T*
Le capitaine ô-Cutter. ,

C h a s.
Jamais je n’entendis "parler de cet homme : 

connoiffez-vous cela, Majorf
Le M a j o r .

N o n ;il veut vous parler en particulier, je 
Vous laifle* C H A R L E S.

Ai-je des fecrets pour vous, mon oncle ! Je 
fuis fort tenté de le renvoyer. .. Mais,‘s’il ve- 
noit de la part de ma.chère Henriette*., Le 
renvoyer, à quoi penfois-je ? Vite, faîtes en­
trer. ( Le Falet fort* )

SCENE
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S C E N E  IV.
Le major Ë E L T O N , Charles B E L T O f î  

le capitaine O - C U T T E R *
Le C a p i t a ï n ê ,

V ot rè  humble ferviteur, Meilleurs ï qui âè 
3vous deux fe nomme Charles Belton ?

C h a r l e s .
C’eft moi, Monfieur ; que fbùhaitèz-voüs*

Le C a p i t a i n e .
Simplement vous communiquer. . . Mais * 

tomme Paffaire doit être fécrette, lé diable 
m’emporte fi je parle avant de voir le tillaé 
débarraflfé*

C h a r l e s ,
Ce gentilhomme eft mon parent 9 mon amîj 

Monfieur. Tout ce qui m’intéreffe peut lui être 
fconfié.

Le C a p i t a i n e .
Eft-il votre ami ? J*én fuis parbleu charmé : 

ah ! vous avez un ami ? la rencontre eft heu- 
reufe. Ç a , Monfieur, il s’agit de décider urt 
différend entre vous & mylord James *, comme 

Tome V II Ï .  V
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je faifois route de ce côté, il m’a prié de vous 
apporter cette lettre.

Le M A j o k.
Comment, Monfieur, un cartel?

Le C a p i t a i n e ,
O u i, morbleu, un cartel. Mylord m’a fait 

l’honneur de me choifîr pour fécond * fi le 
cœur vous en d it, vous accompagnerez ce 
gentilhomme,

C h a r l e s , à part.
Cet homme s’efl trompé de lettre , profitons 

de fa méprife ; je vois par les premiers mots.,*. 
Achevons de lire. On doit être fans fcrupule 
avec des gens de cette efpèce.

Le C a p i t a i n e , au Major.
Eh bien ! marcherez-vous de conferve avec 

votre am i, Monfieur ? hem !
Le M a j o r .

Très-volontiers. Plus on eft de fous, plus 
on rit. Aimez-vous à vous battre, Capitaine?

Le C a p i t a i n e .
Ventrebleu, Monfieur, fi j’aime à me bat­

tre ? C’eft un de mes pafTe-tems, c’ell mon 
plaifir le plus vif.



Le M a j o r .
Et par quel hafard vous intéreiïez-vous dans 

cette querelle ? E11 favez-vous le fond?
Le C a p i t a i n e .

Non, le diable Remporte ! Qu’eiî-ce que 
cela me fait, à moi ?

Le M a j o r *
Comment ! fe battre fans favoir pourquoi f

Le C a p i t a i n e .
Quand le lignai efl donné, on combat, qu’im­

porte le fnjetf
Le M a j o r .

Ainfî, Monfieur, un duel vous paroît un
amufemcnt ?.

Le C a p i t a i n e .
Ma foi, vous avez raifon, Sur m er, für terre, 

à propos de quelque chofe, à propos de rien , 
tout cela m’eft égal. En Irlande, je me fuis 
battu pour la politique, où je n’entends rien î 
pour une pièce de théâtre, que je ifavois pas 
vue ; pour le parlement, dont je ne me foucie 
guère ; pour Sally, pour Betty, que fais-je 1 
Mais en Angleterre, je n’ai pas tiré l’épée; fans 
cette favorable occafîon , je reilois à rien faire.

C h a r l e s , à part.
Toilà bien la plus heureufe découverte I

Vij
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( haut ) Capitaine , ayez la bonté de faire mes 
complimens à Mylord. J’aurai l’honneur de me 
trouver au rendez-vous*

Le C a p i t a i n e .
Fort bien. Et ce Monfieur, viendra t-il?

L e M a j o r .
N’en doutez pas , Capitaine ; nous répéte­

rons s vous & moi, nos exercices* Nous pouffe­
rons de tierce, de quarte. • .

C h a r l e s ,  à part.
Toubliois... Tâchons de tirer adroitement..* 

( haut ) L’heure indiquée eft, je crois.. *
Le C a p i t a i n e *

Six heures. Vous dites jufle*
C h a r l e s .

Et le lieu du rendez-voüs, derrière les ntui% 
de. . .  d e . . .

Le C a p i t a i n e .
Non 5 à Hyde-parc, près du rond. J’ai moi- 

même cl^oifi çet endroit, de peur des importuns.
C h a r l e s .

Ah ! oui, vous avez raifon. A Hyde-parc 
donc. Affinez Mylord de mon exaûitude.



Le C a p i t a i n e ;
Et le diable emporte qui fe fera attendre; 

Ce ne fera pas moi toujours. Le capitaine 
ô-Cutter vous apprendra. . . .  vous lui ferez 
raifon. . . .  Tête-bleu!. . . Votre ferviteur, 
Meilleurs.

C  O M  É JD I JE* 3 0 9  '

S C E N E  v .
Le M A J O R ,  C H A R L E S .

>C h a r l e s , vivem en t*
F ê l i  c i t e z - m o 1 , mon oncle, félicitez* 
moi. Le M a j o r .

De quoi, mon ami ? De courir le rifque 
d’être tué, ou de t’expatrier ? Je ne fais pas 
grand cas de cette bonne fortune-là.

C h a r l e s , d u n  a ir  g a i•
Félicitez-moi, vous dis-je ; Henriette, ma 

chère Henriette, efl retrouvée; je fais où elle efl. 
Le M a j o r .

Retrouvée ! comment?
C h a r l e s .

Cet aimable, ce cher brouillon de capitaine
V üj
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s’efl mépris ; il m’a donné une lettre adreiTée 
à lady Freelove : oh ! je l’aimerai toute ma 
vie pour cette étourderie*

Le M a j o r .
AdreiTée à lady Freelove f

C h a r l e s .
O ui. La lettre ell de mylord James. Il in­

forme fa digne aübciée, que mon Henriette efi 
avec fon père à Holbom ; il s’excufe de n’avoir 
point vu Mylacîy ce matin ; fes defîeins fur mifs 
Clifford ont pris tous fes momens. . . .  Ses 
deiïeins ! je les ignore, voilà le mal ; mais, 
parbleu, Mylord me mettra dans fa confidence. 
Si je puis le rencontrer aujourd’hui, nous ter­
minerons enfemble, fans que fon capitaine ir- 
landois s’en mêle. Adieu, mon oncle.

Le M a  j  o  r .
Où courez-vous ?

C  H A R L E S.
Chercher à m’approcher d'Henriette, tout 

tenter pour la voir * pour l’appaifer, pour la 
garantir des entreprifes de mylord James.

Le M a  J  o  r .
Attendez, je n’ai pas la meilleure opinion 

de l’honnêteté de ce lord  ̂ il faut fe précau- 
rionner* . . .
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C h a r l e s .
Ne craignez rien* J’agirai prudemment. Je 

laifîerai mon carofle à vingt pas, perfonne ne 
me verra. . .

Le M a j o r .
Je ne me fie point à vous, écoutez. • • 

C h a r l e s .
Je ne puis m’arrêter. Voilà lé hafard le plus 

heureux, le plus favorable augure ! Je ne me 
ferois jamais imaginé qu’un cartel pût caufet 
tant de joie. Adieu, mon oncle, à tantôt.

rv  -J, t.i ¡.s»— ,iaa^^” a8ar
S C E N E  VL

Le M A J O R ,  feuhA  T t e n d s , écoute, arrête, Charles; un 
m ot.. *. Il eft parti. Le voilà bien corrigé ! . .  
Quelle chaleur , quelle tête ! dans cette mau­
dite maifon , je fuis, ma foi, le feul qui ait le 
fens-commun. Charles eft fou, miftrifs Reltori 
enragée , mon frère. . . oh diable ! c’eft un 
grave & fententieux imbécille celui-là , rempli 
de maximes philofophiques. Le calme eft > dit il, 
le bonheur de Lame * une vie paifible eft le plus 
grand des biens $ la patience eft la vertu des
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forts . . . Afïiirémenr il en a de la patience * & 
pourtant il efl bien le plus malheureux chien 1 *. 
Malédiction fur fa tendre moitié ! j’enrage > il 
faut abfolnment qu?il me doive la fin de fon 
efclavage, je veux l’engager à fe révolter* Je 
veux le porter à une rébellion ouverte contre 
fa fouveraine ; l’infolente me chaffe, qu’ai-je 
à ménager ? Oh ! parbleu y miftriis Belton , 
laifîez-moi faire 5 je vais, à mon tou r, m’em^ 
parer de votre m ari, l’animer, l’aiguillonner ; 
je veux qu’il jure s crie, tempête , Sc jette la 
maifon par les fenêtres*

S C E N E  VIL
Le Théâtre . cpréfente une chambre de Vhôtellerie 

ou M* Clifford efl loge
Henriette C L I F  F O R D , feule.

O  ciel ! que vais-je devenir ? mon père, fourd 
à mçs prières, à mes cris, fe montre inexo­
rable. Il m’ordonne , il me contraint , il me 
force d’être à fir Henry , à l’objet de mon 
dédain , de mon averfion.. . .  Peine fenfible ; & 
pourtant un chagrin plus amer encore. . * Ah î 
Charles , Charles î ton imprudence, tan em̂ *



portement.. .  Quoi, rien ne peut donc arrêter 
Ja fougue de cette ame impétueufe... Mon père 
eût cédé peut-être à tes vœux» aux miens. . .t 
Ah ! je dois l’oublier , renoncer à lui ; y 
renoncer , l’oublier ? Hélas ! un penchant in- 
furmontable s’oppofe à ma raifon, Mon deilin 
eil d’aimer Charles, de haïr fir Henry, d’être 
malheureufe à jamais. Le voilà ce ridicule ba­
ronnet, mon père veut que je l’entretienne; 
ah ! bon dieu l comment foutenir fa préfence ?

C O M Ê D I  £. 3 1 J

S C E N E  V I I  h

Mifs H E N R I E T T E ,  fir H E N R Y .
Sir H e n r y .

B o n jo u r  , Mifs , votre ferviteur.* .. Vous 
ne me regardez pas, vous ne répondez point ; 
vous êtes honteufe , je gage ; vous nous avez 
donné affez de mal, le pauvre Snip fait bien 
qu’en dire. O ! ça , écoutez-moi, je ne fais pas 
de longs difcours ; je vais droit mon chemin, 
fans jamais me détourner. Voici le fait. Je vous 
veux pour ma femme; il faut me dire, je vous 
veux pour mari. Ce que je vous propofe eft 
limple ; voyez-moi, examinez-moi ; point de 
faux-pas à craindre avec Henry, j’ai le pied
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far, je fuis jeune, de bonne race» fratic dm 
collier*. . .

H e n r i e t t e *
Parlez anglois, Monfieur, fi vous voulez qué 

je vous réponde*
Sir H e n r i ,

Parler anglois ? Et ! que fais-je donc ? Je  
vous demande fi vous m’aimerez pour votre 
mari , cela n’eil-il pas bon anglois ? Je n’en­
tends rien a vos circonlocutions françoifes» moi* 
Votre père jure que vous ferez ma femme» 
& je vous demande encore une fois fi vous 
m’aimerez, pour votre mari ?

H e n r i e t t e .
Que lui dire ? Comment s’y prendre avec 

un efpric fi borné. * -. EfFayons fi la raifon , la 
douceur, ont quelque pouvoir fur cette anrtë 
groffière.. . .  Sir Henry » vos defieins m’ho­
norent ; mais croyez-moi , vous méritez une 
femme plus parfaite » plus dîfpofée à recon- 
noître. • *.

Sir H E N R Y.
Plus parfaite l non, ma fo i, Mifs , vous ne 

m’en ferez point accroire , je m’y comtois |  
en un m ot, je fuis content de mon marché.

H e n r i e t t e .
Permettez 3 Monfieur, que je m’explique:



Dans notre pofition, la fincérité doit l’emporter 
fur une vaine polkeffe. J ’ofe donc vous le dire. 
Jamais je ne ferai votre femme. Si vous vous 
întérelïez à mon bonheur, fi mon repos vous 
efl cher, renoncez à vos prétentions, engagez 
mon père à me lai-fier libre * eefiez de prefler 
une union mal aflbrtie ; par ce généreux pro­
cédé vous m’obligerez fans rien facrifîer, car je 
fuis abfolument déterminée à vous refufer 5 fût-ce 
au péril de ma vie.

Sir H e n r y .
A me refufer, à ne poinr vouloir de m oi* 

n’eft-ce pas ? Parbleu , Madame , vous êtes 
difficile. Mais, mais comment doue, que fignffie 
tout cela ? Votre père prétend , je prétends 
auffi ; nous prétendons. . . Enfin. •

HENRLET' I t E.
De grâce , fir Henry* ne vous obflinez 

p o in t . . .  Il nfeft impof i ibl e*. tout-à-fait 
impoffible., , ,  Jamais on ne pourra me con­
traindre. , . .

Sir H E N 1 R

Vous verrez , Mifs, fi Poir ne vous con­
traindra pas. Eh f i , commencer une partie & 
retirer les enjeux , c’eft agir comme un enfant. 
Jouez, ou payez. Mifs, c’eft la règle.
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H e n r i e t t e .
LaïfTez-vous perfuader, Moniteur » ne per- 

févérez pas dans une vaine pourfuite. Je fuis 
décidée, pofitivement décidée à vous refufer 
ma main. Sir H e n  r v.

Oui-da ? Mais votre père eft décidé à me la 
donner, je fuis décidé à l’accepter; c’eftdeux 
contre un, nous devons l'emporter.

H e n r i e t t e .
Eh ! je vous en conjure.

Sir H e n r y .
Prière inutile.

H e n r i e t t e ,
Confïdérez.. • .

Sir H E N R Y.
J e  n e  tous é c o u t e  p as.

H e n r i e t t e .
Mais la générofité.. . .

Sir H e n r y .Chanfon.
H e n r i e t t e .

L’honneur. • . .
Sir H e n r y .

$ i 6  La j A t o x r s s %
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H e n r i e t t e .
Vous ordonnent.. . ,

Sir H E N R Y.
Le diable m'emporte fi j’obéis. Tout eft 

rangé , conclu ; vous devez être ma femme, 
vous la ferez ; je n’en démordrai pas. Là.

H e n r i e t t e .
"Votre femme ! je me donnerois plutôt à 

l’homme le plus abjed, au dernier des efclaves 5 
je préfère la m ort.,. Vous me mettez au défef* 
poir,. • Craignez. * . ( elle fe  promène avec agi­
tation » marche vite & s'évente* )

Sir H e n r y » la regardant marcher.
Une charmante encolure » ma foi 5 le plus 

joli trot ! . . .
H E N R I E T T E ,  fans s'arrêter.

Malheureux , je vous honorois trop , en 
vous fuppofant fufceptible d’un fentiment d’hu­
manité.
Sir H e N R Y , allant à elle & prenant fa  main.

Là » là , ne prenez pas le mors aux dents. 
H  ENRIETTE» s'efforçant de retirer fa  main.

Comment ofez-vous, , , Laiffez ma main,
laiffezda dans l’inûant»

*
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Sir H e n r y *

Doucement , doucement 3 ne vous cabrez 
pas. Penfez'vous m’effrayer ? Ah ! parbleu , 
nous en avons bien vu d’autres ! je vous laiffe 
ronger votre frein. Je cours informer monfieur 
Clifford de votre foumiiGon. Oh ! nous vous 
rendrons docile , je vous en réponds ; fi la 
bride ne ftiffit pas , nous emploierons la gour­
mette. Tel que vous me voyez, j’en ai dompté 
de plus rétives. Oui, ou ï, tout*à-l’heure. . .3 
Laiffez-moi faire. ( Il fort* )

H e n r i e t t e , feule.
V a , miférable, tu es au-deffous de ma co~ 

1ère. Ai-je pu me flatter d’émouvoir cette ame 
infenfible ? Il ne me refte donc plus d’efpé- 
rance ? Ah! par combien de peines mon trifte 
cœur eit déchiré ! la cruelle perfévérance de 
mon père fait mon fupplice, ma défobéiflance 
l’irrite & l'afflige, fes chagrins augmentent mes 
douleurs ; que n’eftil en mon pouvoir de cé­
der, de fuivre fes ordres., . . Ah ! plutôt la 
mort que flr Henry ! Mon père vient, faifons 
un dernier effort pour le fléchir.
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M, C L I F F O R D ,  H E N R I E T T E .  
H e n r i e t t e .

Q ue l l e  colère éclate dans fes yeux! A h, 
mon père, daignez m’entendre. • *j

M. C n n o R D ,
Paix; ne dites pas un feul mot. Voulez-vous 

Pépoufer ?. . . Comment, morbleu, ne fau- 
riez-vous parler ? Répondez-moi, Voulez-vous 
l’époufer f H e n r i e t t e ,

Ah ! Moniteur, excepté cet ordre inhu­
main , il n’eft rien. , .

M, C l i f f o r d .
Taifez-vous, n’achevez pas. Fille perverfe!.* 

Sang & furies ! vous l’épouferez.
H e n r i e t t  e.

Au nom de tout ce qui peut vous attendrir f 
Moniteur. , . M. C l i f f o r d ,

Vous l’épouferez, infolente ! vous I’épouferez



dès ce foir. Comment avez-vous ofé Plnfulfĉ ir̂ , 
après m’avoir promis de le bien traiter ?

H e n r i e t t e ,
J e  vous ai tenu parole, Monfieur ; mais fort 

impertinente conduite. . •
M. C l i f f ô r d  , dans une grande paffion*

Son impertinente conduite ? Confüfion l il ne 
périra que de ma main. Etre impertinent avec 
mon Henriette. . » où eft-il l’infâme f Je veux 
lui brûler la cervelle ! . . .  Mais c’efl un men- 
fonge, un impudent menfonge, il n’eft pas aiïez 
hardi. . . Voulez-vous l’époufer? Répondez à 
cela; voulez-vous fépoufer?. . Eh bien! êtes- 
vous muette. . . Damnation ! vous l’épouferez.

H e n r i e t t e *
Si vous aviez de la tendreife pour m oi, 

Monfieur. . . M. C l i f f ô r d .
Si j’ai de la tendreife pour toi ? pour mon 

Henriette ! Ah ! ma chère fille, ton pauvre 
père t’adore ; fi je ne t’ai mois à la folie , vou­
drais-je te forcer... N’eft-ce pas ton bonheur 
que je cherche.. * * Mais je connois la caufe de 
ta défobéiifance ; ce jeune emporté * cet ii>- 
folent Belton*. * il m’a infulté, menacé... je le 
hais, je le dételle.., pour me faire enrager, tu

l’aimes t
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Paimes, tu en es folle, tu n’en veux point 
d’autre... Maudite contradi&ion !

H e n r i e t t e ,
Délivrez-moi de fir Henry ; & fi je difpofe 

de ma main fans votre confentement, privez- 
moi du nom de votre fille,

M, C l i f f o r d .
Si tu n’acceptes Gr Henry, je t’en prive à 

Pinflant, je te renonce, je te déshérite, je te 
maudis.

H e n r i e t t e ,
Mais fi mon cœur l’abhorre!...  Monfieur, 

mon père, vous ne favez pas combien il m’eft 
affreux de vous coutelier vos droits, de ne pas 
votis obéir ; je ne faurois époufer fir Henry, 
mais je puis mourir pour vous plaire..

M. C l i f f o r d ,
Mourir 1 mourir pour me plaire ! diaboli­

que, infernale méchanceté ! Je defirerois ta 
mort, moi ! . . .  Vous briferez mon cœur, Hen­
riette , vous le briferez infailliblement ; n’efbce 
pas pour vous rendre heureufe que je m’obf- 
tine ? Sir Henry n’eft-il pas le plus riche ba­
ronnet de la province ? N’eft-on pas heureufe 
quand on eil riche ? Toutes les filles du comté 
le défirent.... Vous êtes qpipîâtre, entêtée,

Tome V l l l t  X
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vous prenez plaifir à me tourmenter, à me fâ­
cher,...*  mais je  rfe vous céderai pas. Enten­
dez-vous , Henriette, ventrebleu , morte ou 
vive, vous l’épou ferez. Quelles raifons avez- 
vous à m’oppofer ? hem ?

H e n r i e t t e .
J’en ai mille, Monfieur.***

M. C l i f f o r d *
Paix, paix. Je vous défends de prononcer 

un mot. Vous ferez fa femme, ce foir il fera 
votre mari. Je vais à l’inftant chercher une li­
cence , m'affurer d’un mini lire. Damnation ! 
ofez-vous difputer contre moi ? Ne fuis-je pas 
votre père ? N’ai-je pas d ro it... .  corbleu ! tu 
m’obéiras, je t’en réponds. Tu l’épouferas, oui, 
oui, o u i, tu Fépouferas. ( il fort en fureur. )

H e n r i e t t e  , feule , allant après lui*
Eh ! Monfieur, eh ! mon père... Il ne m’en­

tend plus, il ne veut pas m’entendre. Vous 
êtes ma fille , vous deve^ n? obéir» Cruels pa­
rens ; je ne cohtefle pas vos droits ; mais de­
vez-vous abufer de votre autorité ? Impofez 
au moins des ioix raifonnables à des êtres li­
bres & éclairés ; foyez juftes, humains, n’exigez 
pas'des facrifices impolîîbles à faire.... Char­
les’! .,; hélas ! une licence.*.* un miniftre...*
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O toi qui pofledois mon cœur, toi que j’ado- 
rois, devois-tu menacer mon père?... Vain 
regrety inutiles plaintes.... pour jamais fépa- 
rés.., Bon dieu ! que vois-je ?

C o m é d i e , 3 2 3

S C E N E  X.
Charles B E L T O N ,  H E N R I E T T E .

C h a r l e s .N E vous alarmez point, ma chère Henriette; 
ah ! ne craignez rien d’un amant fournis & re­
pentant. Depuis deux heures j’erre autour de 
cette maifon, j’attends l’inflant de m’approcher 
de vous. Sir Henry, votre père, font fortis. Je 
faifis cette heùreufe oCcafion de venir expier 
ma faute, implorer à vos pieds un pardon... «

H e n r i e t t e .
Vous prenez, Monfieur,une peine très-inu­

tile. Ni je n’attendois, ni je ne fouhaitois votre 
vifite. C h a r l e s .

O ma charmante amie ! vos paroles, vos 
regards, glacent mon ame. Depuis hier, favez- 
vous à quel tourment... ♦ Ah ! ne vous éloi­
gnez pas de moi x ne rejetiez pas les prières

X ij



de votre malheureux amant. J’ai to rt, je me 
hais, j’ai dû vous irriter ; mais pardonnez un 
mouvement indifcret... l’excès de ma paffion,
la crainte de vous perdre........Mon défefpoir
m’ôtoit à moi-même.

H e n r i e t t e .
Eh ! comment pardonner un emportement 

fi criminel ? Ofer difputer une fille à fon père, 
porter l’égarement, la fureur.... Grand dieu , 
de quel effroi ce fouvenir me pénètre ! Laiiïez- 
m oi, Monfieur, laifiez-moi pour jamais. Vous 
avez menacé les jours de mon père, je ne dois 
plus vous regarder fans horreur.

C h a r l e s .
M o i, je vous ferois horreur f Ah ! vous 

m’accablez.. • J’ai mérité vos reproches, ils font
juftes ; mais mon repentir, ma douleur........
Henriette, je vous adore ! je ne refpire que
pour vous aimer....... Ah ! rendez-moi votre
cœur, mes efpérances.. • Tous les inÛans de ma 
vie feront employés à vous faire oublier mes 
offenfes. Jamais, jamais vous ne me reverrez 
coupable.,.. H e n r i e t t e .

Eh ! comment ofez-vous en répondre ? Vos 
paffions ont trop d’empire fur vous ; voyez où 
leur excès a pu vous conduire ? Ah ! Charles,
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celui qui ne fait pas en modérer l’ardeur * s’il 
efl encore vertueux, rifque à chaque inftant de 
cefïer de l’être.

C h a r l e s .
Le defir de vous plaire, de me rendre digne 

de vous, fera déformais un frein à ces paflïons 
trop vives. Mon amour feul m’a fait commettre 
des fautes* Rendez-le heureux, mon aimable 
Henriette ; alors maîtreiTe de mon ame, vous 
calmerez fes mouvemens impétueux, fans cefTe 
excités par la crainte de n’être point à vous. 
O 1 ma douce, ma généreufe amie , pardon­
nez'moi. Betty vient de me dire que votre père 
efl allé chercher une licence... .  Juñe ciel ! vous 
donneriez-vous à fir Henry ? confentiriez-vous 
à m’abandonner ? Non , vous n’y confentez 
pas ? Evitez une affreufe violence y je viens vous 
en délivrer. SaifîfTons cet inftant, ma voiture 
efl à dix pas, venez, ma chère a venez.... •

H e n r i e t t e ..V.

Non. J’attendrai l’évènement. J*e ne fuirai 
point. O Charles ! fi j’écoutois mon penchant... 
Ils ne peuvent me forcer d’époufer fir Henry,.. 
Hélas ! fans votre dernière imprudence , peut- 
être.... Mais, comment nous flatter!.,. Mon 
père, avant de fortîr, me reprochoit une mal- 
heureufe tendrefTe.. * * N’ayoit-il pas raifon?

X ü j

C o m é d i e * 3^



Ah ï pourquoi, pourquoi la violence de votre 
caradère.,..

C h a r l e s .
J’en rougis, j’ai honte de moi-même. Ne me 

reprochez plus mes égaremens ; fournis le refle 
de mes jours à vos confeils, je ne penferai, 
je n’agirai.... Mais le tems s’écoule, votre père 
peut revenir.. . .  Ah ! confentez à me fuivre 9 
mon oncle vous prépare un afyle sûr.. . .  Hâ­
tons-nous * je frémis des dangers que vous cou­
rez ici.

H e n r i e t t e .
N o n , je veux relier. Abandonner encore 

mon pcrè ? Fuir avec l’objet de fa haine, ce 
feroit juftifier fa rigueur & flétrir ma réputation.

C h a r l e s .
Infenfé ! qu’ai-je fait f Envifagez donc, ma 

chère Henriette, toute l’horreur de votre fitua- 
tion ; fi vous dédaignez de me fauver la vie 
par une complaifance que je vous demande à 
genoux , que votre propre intérêt vous engage 
à me faire grâce, à quitter ce lieu. Vous ne 
connoiflez pas tous vos dangers ;mylord James 
a formé des deiïeins contre vous, je le fais, 
j’en fuis sûr. Souffrez que je vous défende 
contre fa violence.

326 L a F e m m e  z a z o u s e 9
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H e n r i e t t e .*7

Ceft auprès de mon père, c*eft fous fes yeux, 
où je puis être à Pabri des complots de ce 
méprifable lord.

C h a r l e s .
Quoi ! rien ne peut-il vous perfuader? 

H e n r i e t t e .
Non, ma réfolution eil prife.

C h a r l e s .
Vous me défolez, Henriette: conGdérez. . < 

H e n r i e t t e ,
Tout ell confidéré. Votre imprudence a mis 

un obftacle invincible à vos vœux, je ne puis 
ni ne dois me confier à vos foins.

C h a r l e s .
Ah ! malheureux ! malheureux Charles ! Ah 

mon dieu ! fi cruelle, vous , vous, ma chère , 
ma bien-aimée Henriette.... Quoi ! la crainte 
d’être à fir Henry...,

X iv
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S C E N E  X L
B E T T Y , accourant toute effrayée, les mêmes*

B e t t y .

B o n t é  du ciel ! Madame. * * Ah mon dieu ! 
l’évènement le plus incroyable.. *

H e n r i e t t e .
Quoi donc?

B e t t y .
Une troupe de ces coquins qui enrôlent de 

force des matelots, viennent d’enlever mon 
maître & fir Henry. L’un jure en vain qu’il eft 
chevalier baronnet * l’autre écuyer & feigneur 
de paroiiTe, les miférables ne veulent pas les 
entendre.

H e n r i e t t e .
Sir Henry, mon père ! cela efl impoffible, 

Betty.
C h A R L e s.

Ah ! voilà fon complot découvert* 
B e t t y .

Rien n’efl plus vrai, Madame, le maître de 
la maifon, vos valets*les Cens, courent après
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eux, c’en: un bruit, une rumeur, la populace 
fuit, . , Bon dieu ! que ferons-nous. Si on alloit 
nous prendre auiïî.

H e n r i e t t e ,
Si je penfois, MonGeur, que pour vousaf- 

furer cet entretien , vous eufîîez ofé - « *
C h a r l e s ,

Vous, Madame, vous, me foupçonner d’une 
pareille infamie. .  . . Henriette 5 vous ne le 
croyez pas ?

H e n r i e t t e .
Non. Vous êtes un homme d’honneur, par­

donnez. . .  Mais qui peut donc être Fauteur# *•
C h a r l e s .

Mylord James aura fans doute imaginé cette 
indigne rofe, Une lettre qu’il n’avoît pas deffein 
de m’adreffer.... Mais j’entends du bruit... on 
vient,., c’eft lui. Ne craignez rien» je faurai 
lui en impofer. O ma chère, je vous défendrai 
de fes viles emreprifes !
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S C E N E  XI  1.
Lord J A M E S ,  Charles B E L T O N ,  

H E N R I E T T E .
Lord J a m e s , accourant <Tun air fatisfait.

E n f i n  ma jo lie , ma délîcieufe Henriette, 
je puis... Ah ! que vois-jef Encore ce diable 
d'homme. Parbleu, Moniteur, puifqu’il vous 
plaît d’être par-tout > terminons fans plus tar­
der. ( Il met Vépée à la main) Mais vous êtes 
fans armes, à la bonne heure. Cédez-moi cette 
dam e, cédez-la, vous dis-je, ou fur mon hon­
neur, je ne vous ménagerai pas. ( Il va fur lui. )

C h a r l e s , tirant un pijlolet.
Doucement, Mylord, doucement. Eloignez- 

vous. J’ai des armes. Si vous faites un pas , 
j’aurai l’honneur de vous mettre deux balles 
dans la tête.

Lord J a m e s .
Comment, ventrebleu, un piftolet !

C h a r l e s .
Au très-humble fervice de Mylord. Le pif* 

tolet, comme l’épée, eft une arme à notre
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ufoge, je fais me fervir de l’une & de l’autre. 
Si celui-ci manque , le pareil eft dans ma poche.

H e n r i e t t e .
Dieu tout-puiflant !

Lord J a m e s .
Mais, mais.*.;

C h a r l e s .
Ne vous effrayez pas, Madame ; Mylord a 

pris la peine d’écarter vos amis, vos parens , 
dans l’intention apparemment de remplacer 
leurs foins, de vous donner les fiens. Avez* 
vous deffein de profiter de fa bonté, voulez- 
vous vous mettre fous fa proteéüon ?

H e n r i e t t e .
Ah ! cruel Charles, vous le voyez trop, je ne 

puis plus m’en défendre, la nécefiîté m’oblige 
à vous fuivre.
C h a r l e s , donnant la main à Henrieue, 

& préfentant fon ptflolet à Mylord*
Mylord voudra bien s’éloigner un peu de la 

porte.
Lord J a m e s .

Confiifion ! Moniteur, Monfieur ! 
C h a r l e s .

Pardon, Mylord, je n’ai pas le loifir de



caufer à prêtent.*., Un peu plus de côté, je 
tous prie.... Vous favez ma demeure; fi vous 
êtes inquiet de mifs Clifford, vous aurez de 
tes nouvelles chez moi*... Reculez donc un 
p eu , Mylord.... Encore.... Fort bien, là , à 
merveille. Je fuis le plus humble de vos fervi* 
teurs. ( U fort avec Henriette. )

Lord J a m e s , feuL
N e viens-je pas de jouer un joli perfonnage ? 

Malédiétion fur mes ftratagêmes ; j’ai donc ima­
giné , concerté, exécuté le deffein le plus pro­
fond , le plus politique, feulement pour fervir 
cet impertinent ! . .  Me voir préférer une efpècef 
que perfonne ne connoît, un gentilhomme de 
campagne ; facrifier à cela un lord diftingué 
par fa figure, fa fortune , fon efprit, mille 
qualités brillantes ! . . .  Le diable emporte Pa- 
m our, les intrigues, & toutes les plates pro­
vinciales des trois royaumes.

Fin du quatrième A âeê

5 3 2  L a  F s m m e  j a z o v s E )



C O M i  D I  JE. 333

ACTE CI NQUI ÈME.
Le Théâtre repréfente Vappartement 

de lady Freelove.

S C E N E  P R E M I E R E .
Lady F R E E L O V E ,  lord J A M E S .

Lady F r e e l o v e .
O  u i , vous dis-je, le fpirituel capitaine a 
porté la lettre que vous m’avez écrite au jeune 
Belton, & m’a remis à m oi, le cartel deftiné 
pour votre rival.

Lord J a m e s .
Maudit foit le flupide animal ! comment a-t-il 

pu faire une pareille balourdife ? Me voilà 
bien avancé. Morbleu, je fuis furieux ! après 
avoir pris de lî jufies mefures, au moment où je 
m’attends à recueillir le fruit de mes foins, 
un fot renverfe toutes mes efpérances.
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Lady F r e e l o v e ,

Seroit-il impoffible de tirer avantage de cet 
accident ? Lord J a m e s .

Eh ! comment, Mylady, comment. . 
Lady F r e e l o v e .

Vous pouvez délivrer les prifonniers, faire 
valoir ce fervice à monfieur Clifford. .„ Atten­
dez donc*. * Oui , à merveille ! il faut lui 
perfuader que Charles lui a joué ce tour pour 
fe rendre maître de fa fille.

Lord J a m e s .
Ah ! vous avez raifon. Charles ayant enlevé 

mifs Clifford à l’inftant même. . • L’invention 
eit admirable ! je cours les retirer des mains 
du capitaine ô-Cutter, & défendre à cet imbé- 
cille de fe mêler jamais de mes affaires. Mais 
après qu’ils feront libres, comment leur prou­
ver que mon rival. • .

Lady F r e e l o v e .
Conduifez-les chez miflrifs Belton. En trou- 

vaut fa fille avec Charles, d’où s’éleveroient 
les doutes de mon vieux parent ?

Lord J a m e s .
Mais cette méprife du capitaine, ma lettre.. * 

- Lady F r e e l o v e .
Vous la nierez hardiment, avec intrépidité.



Vous accuferez Charles d’avoir contrefait votre 
écriture* Eh ! dftes*moi, je vous prie, qui peut 
difcerner l’impoiture de la vérité , quand deux 
hommes foutiennent ce qu’ils avancent avec 
une égale fermeté.

Lord J a m e s .
Je ne rougis pas aifément ; mais foutenir eu 

face, à des gens inftruits, prêts à me confondre 
fur tous les faits, que je n’ai aucune p a rt...

Lady F r e e l o v e .
C’efl une néceffité. Après avoir délivré Clif­

ford , fi vous l’abandonnez à fa propre con­
duite , il ira chercher fa fille chez Belton. On 
lui dira la vérité, vous ferez accufé, jugé, con­
damné ; Belton triomphera , vous perdrez 
Henriette, fans rétablir votre réputation. Allons 
donc, du courage, Mylord. Votre préfence en 
impofera. Accompagnez Clifford chez Belton, 
il le faut, l’honneur l’exige ; il n’y a point à 
balancer. Lord J a m e s .

Un motif fi puifiant me détermine. Mais 
puis-je compter fur vous ? Avec un tel corps 
de réferve, j’oferai commencer l’attaque.

Lady F r e e l o v e .
Soyez fur de moi. J’irai vous foutenir. 

Comment, fe laiifer abattre , humilier, ter-
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rafler, par de pareilles efpèces? Des perfonnes 
de notre rang. . .  F i, cela feroit honteux.

Lord J a m e s .
On ne penfe point avec plus de dignité, 

vous êtes incomparable ! Je cours exécuter 
vos ordres , délivrer mes prifonuiers, com­
battre , remporter la vidoire & mériter vos 
louanges. Adieu. Au moins vous viendrez chez 
miftrifs Belton, n’y manquez pas.

Lady F r e e l o v e .
Eh ! non. Allez vite, & fongez à prendre 

un ton convenable avec ces gens-là.
Lord J a m e s .

Oh î s’il ne s’agit que d’être très-haut, très* 
fupérieur, notre affaire ira bien. ( IL fort. )

Lady F k e e l o v e , feule.
Cet homme eft faible, pufillanime; il man­

que d’une noble affurance. S’il alloit s’em- 
barraffer, héfiter , fe couper, me compro­
mettre. . . Je prendrai toutes mes précautions. 
J’irai chez miftrifs Belton. Je me ptéfenterai 
hardiment. Si mylord a l’avantage, je lui con­
serverai ma protedion ; j’avouerai notre intelli­
gence. Appuyer fes deiTeins, prefïer fan union 
avec Henriette, ce fera me montrer une ar­
dente amie, une bonne parente. Si mylord 
eft découvert, haï, méprifé ? je l’abandonne,

ie
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je me récrie contre fes projets ; je blâme fa 
conduite, dételle fon caractère ; puis j’embraife 
le vieux Clifford, le plat baronnet * l’im perti­
nent Charles , ma fotte petite coufine , 8c 
maudis avec eux m y lord James 8c fes noires 
perfidies. ( elle fort. )

C O M É JD I  JT*

si
S C E N E  I L

Le Théâtre change,  & repréfente une pièce de 
Vappartement de mijlrifs Belton.

Miflrifs BELTON , feule ; N e l l y  furvient.
J E ne puis réiîfter à ce tourment affreux. 
Le chagrin , l’inquiétude, l’impatience me dé­
vorent. Moniteur Belton, me traiter avec ce 
mépris! fortir fans m oi, fans me prévenir, 
fans me confulter. Où eft-il? que fait-il ? dans 
quels lieux? avec qui.?.. L’infolent Major lui 
ïnfpire cette audace. . . Depuis deux heures 
n’être pas rentré ! . . .  Eh bien , Nelly ?

N e l l y .
Eh bien , Madame, Monfieur n’eft point 

encore de retour.
Tome V I I L Y
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Miflrifs B E L T 0 N,
Pas encore de retour?. . . Ah ! mon dieu* *. 

Mais cù eft-il allé? dites donc?
N e l l y .

Je  ne le fais pas, Madame*
Miftrifs B E L T O N,

Vous ne favez jamais rien. Pourquoi ne 
favez-vous pas?. * Ignoriez-vous que mon mari 
fortiroit aujourd’hui ? prétendez-vous me per- 
fuader que vous l’ignoriez ?

N e l l y .
Je  veux mourir à finftant 3 fi je m’en fuis 

feulement doutée. Je jure à Madame , je lui 
protefte.. .  *Miftrifs B E l T o N*

Finiflez vos impertinences.
N E L L ï  , pleurant•

Il efi hien dur de s’entendre accufer quand 
on eft innocente. Monfieur Parifien n’eft pas 
m ort, dieu merci ; il peut dire à Madame,

Miftrifs B E L t o N.
Q uoi, que peut-il me dire ?

N E L L Y.
Il affirmera que je ne fais rien, Madame.

Miftrifs B ï  l T o N.
La fotte. Faites venir Parifien.
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N e l l y .

Ouï y Madame. ( elle fort. )
Minrifs B e L T O N.

Tout confpire contre mon repos. Ne par­
viendrai-je point à découvrir, à favoir enfin... 
Parifien, où efl votre maître ?

Nelly rentre avec Parifien.
P a r i s i e n , <£un ton grave.

Il eft forti, Madame.
Miftrifs B r e t o n .

L’animal ! Je vous demande où il eft allé ?
P a r i s i e n .

Où il eft allé ?
Miftrifs B e e t o n.

Oui. P a r i s i e n .
Je n’en fais rien, Madame.

Miftrifs B e e T o N.
Je tien fais rien , je  ne fais pas • voilà leur 

réponfe à tous* Jamais on ne fut plus mal fer- 
vie ; je fuis environnée de fbts, d’imbécilles. . .  
Ne devez-vous pas toujours favoir où eft votre 
maître? vous êtes un valet bien attaché , fort 
attentif. . . D’où vient ne pas venir m’avertir 
que votre maître fortoit ? .

P a r i s i e n .
Qu’il forte, qu’il ne forte point , cela ne

Yij
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nie regarde pas. Je fuis fon valet-de-chambre, 
je l’habille, c’efl mon devoir , je le remplis 
exactement. Quand je n’ai plus rien à faire 
auprès de fa perfonne , il peut aller * venir, 
re lier, je ne m’en embarraffe pas le moins du 
monde *, il me laifle libre ; pourquoi le gêne­
rais-je ? Miflrifs B e l t o n ,

L ’impertinente gravité de ce faquin eil in- 
foutenable* Allez-vous-en.

P a r i s i e n *
Très-volontiers, Madame.

Miflrifs B E LI ON »
E h bien, Nelly , à quoi vous amufez-vous ? 

pourquoi ne pas faire monter John , Thomas , 
Abraham, le portier ? fautril vous répéter cent 
fois la même chofe ?

N e l l y .
Madame ne me l’a pas encore dit. ( elle foré. ) 

Miflrifs B e l t o n .
Pas encore dit ? Cette créature eft d’une im­

pudence - . .  Mon dieu , que deviendrai-je ? 
Je fuis dans une agitation. . .

Nelly rentre avec John»
J o h n .

- Que veut Madame?

34°  £A F e m m e  j a l o u s e ;



Miftrifs B £ l t o v.
Pourquoi n’avez-vous pas fuivi votre martre ? 

J o h n .
C’eft qu’il eft fortî dans le carofle de mon- 

fieur le Major, Madame.
Miftrifs B e l t o k .

Où font-ils allés ?
x J o h n .

J’imagine qu’ils font allés chez M. le Major; 
Madame.

Miftrifs B E L T o N.
Il imagine J Quoi, vous n’en êtes pas sûr f 

J o h n .
N on, Madame; je le penfe, mais je n’en 

fuis pas certain.
Miftrifs B e l t o n .

Pas certain ? Us difent tous la même bêtife. 
Ils ne favent jamais ce qu’on leur demande 
des pareffeux , des ignorans , des brutes. . . > 
Oh ! oui, je renouvellerai toute ma maifon.. „ 
Sortez. . . Attendez. . . Courez chez le Ma­
jor , informez-vous fi votre maître y eft.

J o h n .
Et s’il y eft, que lui dirai-je de votre part ; 

Madame ?
Y Üj

C o m é d i e ,

N.»
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Miihifs B e l t o n ,

Quel automate ? c’eft pour en mourir ! N a  
lui dites rien, allez feulement chez le Major, 
demandez fî votre maître y e il, m’entendez- 
vous ? . . .  Eh b ien , partirez-vous ?

J o h n .J ’y cours.
Miflrifs B e l t o n *

John , John*. . ,  Revenez.. .  Non, allez* *. 
Reftez. *. Ecoutez * . .  Non , volez chez le 
Major. {John fort.)

N E t  Z Y , à pan*
La voilà de bçlle humeur, nous aurons une 

jôlie journée, {h a u t)  Madame veut-elle s’ha­
biller ?

Miflrifs B e l t o n .
Q u o i, cette créature aura l’audate de me 

tourmenter auiïi ï Je ne jouirai pas d’un mo­
ment de paix , de tranquillité dans ma propre 
maifon ? M’habiller, me parler de m’habiller 
en l’état où je fuis ! Sortez , infolente , ne 
m’importunez point par vos plates queflions ; 
il v o u l  convient bien de m’en faire.*. Nelly... 
Nelly.

N e l l y .
Madame ?

'Miftrifs B e l t o n .
Perfonne ne monte ? où font donc tous mes
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gens? Il ne vous plaît donc pas, . . Perfonne 
ne veut donc m’obéir- » .

J o h n , accourant.
Mon maître eft ici, Madame ; il vient d’arri- 

ver avec monfieur fon frère, monGeuc fon ne­
veu & la belle dame qui étoit ici hier.

Miftrifs B e L T O N.
La dafme ! . , .  Quoi- - v que dites-vous ? 

La jeune perfonne qui vint hier, eft ici?
J o h n .

Oui, Madame.
Miftrifs B eH o h ,

La même ? elle eft avec lui ?
J o h n .

Oui, Madame.
Miflrifs B E L T O N.

Il la ramène. . . L’a t-il enlevée une fécondé 
fois ? Ah ! c’en eft trop , quelle hardieffe ! cet 
homme eft fans pudeur, c’ell un cœur corrom­
pu , déteflable. . .  Je vais defcendre , chaifer 
de chez moi. . .  Penfe-t-il m’outrager impu­
nément ? Je lui ferai voir. . , Non, un profond 
mépris.. . Je veux fortir, abandonner cette 
maifon , m’en éloigner , n’y plus rentrer. . . 
Quoi, laiifer triompher cette jeune audacienfe ! 
elle eft avec lui, . . Ah dieu ! le Major efl u»

Y iv



infâme ; Charles , un vil complaifanty. V Je 
fuis trahie, perdue ! il lui jure de l’aimer , de 
me h a ït.... L’ingrat, le perfide.. . .  Courons, 
je dois m’oppofer. . . Bon dieu ! j’ai la tête 
en feu ; des éblouiffemens. . .  Je me meurs. 
Nelly , conduifez-moi dans ma chambre, je 
m’y renfermerai, j’y relierai feule, j’y mourrai; 
jamais, jamais je ne reverrai un cruel, un bar­
bare , qui n’a pas craint de me percer le cœur, 
de nie donner le coup de la mort. ( elle fort. )

344 La F e m m e  j a l o u s e ^

S C E N E  11  L
Le Théâtre change & repréfente une pièce de 

tappartement de M, Belton•
Mifs H E N R I E T T E  C L I F F O R D ,  
M. BELTON , Le MAJOR, CHARLES.

C h a r l e s , à Henriette.
G a l m e z - v o ü s , ma charmante amie, cal­
mez-vous, je vous en conjure.

H e n r i e t t e .
Impofïible ! je ne puis d UE per mon trouble, 

mes craintes. Ah ! cet indigne lord , où 
faifoit-il conduire mon père ? comment le 
délivrer ?
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M. B E L T O Né
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Rafliirez-vous, Maadame, dans un moment 
vous en aurez des nouvelles ; tout va s’arran­
ger au gré de vos defîrs, des nôtres ; je l’efpère.

H e n r i e t t e .
Ah ! Monfieur, plus d’une inquiétude caufe 

mon agitation. Je tremble d’exciter encore une 
trifle pailion, de faire naître une fécondé al­
tercation entre vous & votre époufe. Sans le 
vouloir y j’ai fâché miflrifs Belton , ma pré- 
fence a vivement bleffe fon cœur ; je ne fauroîs 
me confoler d’être l’innocent objet de fa peine; 
pourquoi donc exigez-vous tous les trois, que 
je vienne?. . .

Le M a j o r .
Daignez vous prêter à nos deiïeins, Madame; 

il importe au bonheur de mon frère, que vous 
ayiez cette complaifance. Il doit fe conduire 
obligeamment à votre égard, éclaircir fa con­
duite j ne pas céder au plus extravagant des 
caprices ; & la décence exige que miflrifs Bel- 
toç vous reçoive , vous traite en amie > en 
parente. . . .

N e l l y  entre > & dit à M, Belton,
Je voudrois, Monfieur * .
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M. B e i t o n .

Quoi ? que voulez-vous f Nelly f 
N e l l y .

Vous parler fans être entendue des autres t 
Moniteur#

M. B e l T O N ,  s'approchant (Felle*
Eh bien, dites t

N £ L I V ,  lui parle bas*
M . B e l  T o n , bas au Major*

Elle eil malade, mon frère, bien malade |  
elle ne peut defcendre, elle me fait prier de 
monter ; que me confeillez-vous ?

Le M a j o r .
Comment, ce que je vous confeillef Gar­

dez- vous bien dsy aller.
M. B e l t  û n#Mais. . . . Le M a j o r.

M ais, non , &: cent fois non. Laiflez - la 
bouder tout à fou aife.

M. B e l t o n .
Je fuis en compagnie, Nelly, vous le voyez j 

je ne faurois monter. Dites à votre maîtreffe
\
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qu’elle defcende. Je la prie de venir, enten­
dez-vous ? je ferai charmé de la voir. Allez.

( Nelly fort. )
Le M a j o r .

Bon 3 fort bien ; je commence ù être a/ïez 
content de vous.

M. B e l t o n ,
Je veux aller tout doucement écouter com­

ment elle recevra ma réponfe. Permettez-vous, 
belle Henriette. . .

Le M a j o r .
Aller écouter ! êtes-vous feu ? Si vous re­

prenez votre foibleffe , je vous abandonne. 
Avez-vous entrepris d’être à jamais efclave & 
malheureux? M. B e l t o n .

Vous me faites tort , mon frère ; je fuis 
tendre , je fuis fenfible ; mais je ne fuis pas 
foîbhn Ma femme eft injufte, la raifon efl pour 
moi, je ne dois pas céder , je foutiendrai mes 
droits ; vous me trouverez plus de fermeté 
qu’en pareille occafion vous n’en montreriez 
vous-même, foyez-donc fans crainte, liez-vous 
à moi. Je vais de mon cabinet écouter fes 
difeours, obferver fes mouvemens, & je régle­
rai ma conduite fur mes découvertes. ( U fort, )



L e M a j o r .
II va tout gâter. Quand j’y penfe, je doute 

que cet homme foit mon frère»
C h a r l e s .

A h ! ma chère Henriette , votre tridefle 
nie pénètre de douleur ; je vais mettre tous 
mes foins à trouver votre père , je vous le 
ramènerai. Séchez vos pleurs , ma douce, ma 
charmante maitreiTe » croyez. . .
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S C E N E  I V .
M. CLIFFORD, lord JAMES, fir HENRY,

les mêmes.
M. C l i f f o r d , parlant avant quon h  voye.
V e n e z  , venez , fir Henry ; ils me rendront 
compte de ma fille, & de Pinfuhe qu’ils*ont 
ofé nous faire !

H e n r i e t t e »
Ah ! j’entends fa voix, c’efi lui, c’eft mon 

père ! O ciel ! je te rends grâce ! ( au Major ) 
Monfieur, tâchez d’appaifer fa colère.. . .  Je 
crains. •. Ah ! Charles, gardez-vous d’oublier,-* *
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Oh ! mon ami , rempliffez vos promettes ; 
foyez doux, foyez patient.

C h a r l e s , a Henriette.
Je ferai tout pour vous plaire.
Lord J a m e s , à M, Clifford en entrant*

Vous le voyez , Monfieur , votre fille efl 
ici ; je ne vous en ai point impofé-

M. C l i f f o r d .
Oui, la voilà. Je ne vois que trop... Aurois-je 

pu le penfer , le croire.. . .  Ma fille , ma pro­
pre fille.. . .  Courage, Henriette , courage ! ce 
n’eft pas aflez de quitter votre père, vous le 
faites enlever par des brigands, avec violence , 
avec dureté, vous mettez fa vie en danger, & 
puis vous avez le front, l'audace, Pinfolence de 
venir... V ous... vous... La colère, la rage me 
fuffoque ; je ne faurois parler. . .  J ’étouffe.

C h a r l e s .
Je  vous allure, Monfieur. . .

M. C l i f f o r d .
Tu rttaffures. . • Je te trouve bien hardi de 

m'effarer ! apres m’avoir ôté le cœur de ma 
fille, après avoir égaré fa raifon , après l’avoir 
enforcelée, rendue mon ennemie, ma plus 
cruelle ennemie. . . tu nCaffures ? Eh ! que 
diable m’a (Tu res-tu ?



Si vous voulez m’entendre, MonGeur.. .j 
M. C l i f f o r d .

Il efl bien question de vous entendre ! Ren­
dez-moi ma fille , rendezda-moi, tout-à-l’heure.

Le M a j o r .
Si vous aviez un peu de patience, monfieuc 

Clifford. . .
M. C l i f f o r d .

D e la patience ! corbleu, MonGeur, pour 
qui me prenez-vous ? Je ne veux point avoir 
de patience, je veux ma fille. Elle efl à moi, 
je demande mon bien , pour en difpofer à ma 
fantaifie. Oh ! tu l’épouferas, fir Henry ; à leur 
barbe, tu l’épouferas.

Lord J a m e s .
M ais,. .  mais, vous êtes violent, monGeur 

Clifford, & votre conduite efl très-cavalière. 
Que parlez-vous encore de Gr Henry ? Songez 
donc à mes prétentions ? Faites attention, 
je vous prie, à ma naiffance, à mon rang, à 
mes titres. « .

M.. C l i f f o r d .
Des titres, un rang, de la naiffance ? beau 

fujet d’attention, 1 Je me moque de tous les 
lords du royaume. Ma fille ne fera jamais une
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bégueule de la cour, une impertinente de la 
ville ; faifis-toi d’elle, Henry; q’eit ta femme, 
emmène-la. C h a r l e s ,

Sir Henry, gardez-vous de tenter. ♦ • 
H e n r i e t t e ,

Mon père, daignez. ,  .
M. C l i f f o r d *

Je ne daignerai pas.
Le M a j o r .

Un m ot, monfieur Clifford ; un feul mot. 
M. C l i f f o r d .

Pas une fyllabe, Henry, faifis-toi de fa main » 
entraîne l’obflinée, emporte la rebelle. .  . Eh 
bien, m’entend-t-il ? Le flupide animal ne fau- 
roit-il obéir?

Lord J a m e s .
Parbleu, Monfieur, il nen  fera rien, nos 

conventions. . . Je m’y oppofe, je le puis,
* M, C l i f f o r d ,
Quoi ? que pouvez-vous ?

H e n r i e t t e *
Eh ! mon père !

C h a r l e s .
Eh ! Monfieur !



Le M a j o r ,
Souffrez«. .

Sir H e n r y ,
Paix, paix, taifez-vous tous. Vous ne favez 

pas le prendre. Je vais l’appaifer.Ça, beau-père, 
écoutez. Vous vouliez me marier avec votre 
fille , n’eft-ce pas ? Moi, comme un fo t, je 
confentois à l’époufer. . *

M.  C l i f f o r d *
Comment, ventrebleu. . .

Sir H e n r y , criant plus fort que lui•
Doucement donc, écoutez tout. Quand on 

a pris une mauvaife route, il n’efi pas défendu 
de rentrer dans le bon chemin ; s’il fe préfente 
un fentier qui y mènes on s’y jette bien vite* 
C’eil ce que j’ai fait. Mylord a bien voulu tro­
quer fon cheval bai, fon fuperbe Nabab. . .1 
la plus belle, la plus magnifique bête ! . . .  Il 
l’a payé quatorze cens guinées ; favez-vous?. *i 
Enfin, il a bien voulu la troquer contre votre 
Henriette ; l à , noblement , troc pour troc, 
fans exiger de retour* . . J ’ai tant defiré ce 
beau Nabab. . .  Je ne fuis, ma foi, pas dupe ; 
le bon marché que j’ai fait là ! Comme mon 
am i, monfîeur Clifford, vous devez me féli­
citer. . . . .

3jT2 La F e m m e  j a l o u s e ,
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M. C l i f f o r d .
Qu’entends-je ? fe peut-il* . . Troquer ma 

Elle ! troquer mon Henriette contre uti cheval?
Sir H e n r y *

Eh pardi oui, je l’ai troquée ; elle me por- 
toit malheur. N’avons-nous pas penfé nous rom*- 
pre le cou , le pauvre Snip & moi -, pour courir 
après elle ? Ne perdrai-je pas ma gageure à 
Newiarket ? Ne mVt-on pas enlevé , mis à 
fond de cale dans ce maudit vaiffeau ? N’ai-je 
pas été bien heureux pendant que je faifois la 
cour à Madame ? Toujours ombrageufe, tou­
jours rétive. • .  Enfin j’en fuis débarraffé. Hen­
riette efl à Mylord, Nabab eil à moi ; je fuis 
content comme un roi*

M. C l i f f o r d . ̂ *
Que la peite t’étouffe 3 to i, Nabab , Myiord,
*  •  *  •  . Lord J a m e s .
Un peu plus d’égards , monfîeur Clifford ; 

ces propos. . . .
M, C l i f f o r d .

Rage , fureur ! * . . Ils me feront devenir fou* 
£xifle-t-il un plus malheureux chien ? Ma fille 
trahit fon père, cette brute de baronnet me 
fait un fanglant affront, ce maudit lord veut 
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être mon gendre en dépit de moi, ce jeune 
étourdi de Belton s’empare de ma fille à mon 
nez ■ % *• Le M a j o r .

Monfieur Clifford, voulez-vous m’accorder 
un moment d’audience. Je m’engage à rétablir 
le calme dans votre efprit, à juitifier votre 
fille» à vous prouver ion refped & fa ten- 
dreffe pour vous ; enfin, à vous montrer ceux 
qui méritent votre haine & votre mépris»

M. C l i f f o  RD.
Eh bien, morbleu, parlez. Parlez donc, puiP* 

que vous en avez tant d'envie.
Le M a j o r .

Je  vais expofer la vérité, tant-pis pour ceux 
qu’elle offenfera. Nous avons de violentes pré­
emptions fur un fait, des preuves poihives fur 
un autre. La conduite de Mylord avec votre 
fille, chez lady Freelove, peut le faire foup- 
çonner d’un attentat. . . Elle montre au moins 
un homnie peu délicat fur les moyens de rem­
plir fes detrrs. Une lettre de fa main découvre 
qu’il eiî l’auteur de l’infulte & de la violence 
dont vous vous plaignez. Voilà cette lettre k elle 
eil^ je crois, une preuve inconteilable. .

Lord J a m e s .
Fàbîe , invention, pure adrefib.
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C h a r l e s , à M. Clifford,

Lîfez, Monfieur 5 lifez. Cette lettre eil tom­
bée entré més mains, par la méprife da por­
teur. Un égard dont vous ne pouvez me fa voir 
mauvais g ré , me force à cacher le nom de la 
perfonne à qui Mylord l’adreffoit ; ainfî je fup- 
primé l’enveloppe.

Lord J a m e s .
Que je fois déshonoré, monfieur Clifford * 

fi cette lettre. . . Suppofition, détour, ilrata- 
gêmel ( àpart) Lady Freelove ne vient point ; 
le diable foit de la femme * m’abandonner, 
quand j’ai le plus grand befoin de fon impu­
dence l

Sir H e n r y .
Oui, ouï, fuppofïuon ; m’auroit-îl cédé Na­

bab, s’il n’étoit pas le plus honnête homme 
du monde?

M. C l i f f o r d , répétant haut des mots 
de la lettre quïl lit tout bas.

Le plein fuccès de mon entreprife. . . Cela eff 
clair. Mon expédition maritime. Très-clair, Ce 
vieux fou de Clifford. Fort obligé vraiment. Le 
campagnard jurera, mais nous rirons. ( à Mylord 
James ) Sang & furies î c’eil donc vous. .

Z ij
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Lord J a m e s ,
N o n , du tout, malice, fauffeté, vous dis-je? 

Quand vous ferez de fang-froid. . •
M. C l i f f o r d .

De fang froid, vemre-bleu, de ma vie je ne 
veux être de fang-froid. Quoi ! j’accufoîs ma 
pauvre fille, je la croyois d’intelligence.. . ,.i 
Viens dans mes bras, ma chère enfant, viens 
me dire que tu es innocente, que ce lord efl 
un infâme ♦ ..

Lord J a m e s .
Mais, mon cher Clifford. . .

M. C l i f f o r d .
'Allez au diable ! Ma bonne, ma douce 

Henriette i
H e n r i e t t e , embraffant fon père. 

Avez-vous pu me foupçonner, Monfieur.. ». 
M, C l i f f o r d .

M oi, ma fille ! c’efl lui qui t’accufoit, . • 
J’étois un fot de le croire, ma fille, ma chère 
fille ; je t’ai toujours regardée comme un ange.

Le M a j o r . vOui,, mifs Clifford efl un ange, Monfieur. 
Vous devez la rendre heureufe. Sir Henry vient 
de vous montrer qu*il n’efl pas digne d’elle;

j y d  L a  Fe m m e  j a l o u s e  *



C o m  à  x> i  e *
Mylord ceffe apparemment d’y prétendre : mon 
neveu l’adore, confentez. . .

Sir H e n r y .
Eh, non , non. Ce n’eft pas-là notre accord 

la dame à Mylord, Nabab à moi : vous arran­
gez niai les chofes, monfieur le Major.

Lord J a m e s .
Ma foi, mon bon monfieur Clifford, vous 

le prenez fur un ton. . . Comme dit le Major, 
je ceffe de prétendre à votre divine Henriette. 
Elle eft belle, charmante ; mais tant de ru- 
deffe dans le père. . . Un homme tel que moi 
eit-il fait pour prier ? Parbleu ! je romps avec 
vous, mon petit campagnard ; je vous refufe 
tout net l’honneur de mon alliance. Serviteur. 
Vous vous repentirez en vain , de mes jours 
je ne veux entendre parler , ni de la province, 
ni des fauvages qui l’habitent.

Sir H E N R Y , courant apres lui.
Et Nabab, Mylord ? ce n’eft pas ma faute.

Lord J a m e s , en s en allante
Nous verrons.

Sir H e n r y .
Je le fuis. Ma fo i, monfieur Clifford, vous 

êtes un plaifant ami, me mettre dans le cas
Z iij
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de manquer Nabab. Adieu * je ne veux jamais 
vous voir* fl Mylord rompt le marché.

(  U fort. )
M. C l i f f o k d .

A llez, plat animal, allez trouver votre fot 
courtifan.

Le M A J o r .
Allons, moniteur Clifford, laiffez-vous flé­

chir. Rendez-vous à la nature, à la raifon :: 
vous aimez votre fille, & vous la chagrinez * 
vous la défolez. J ’ai vu le tems où vous efti- 
nriez Charles ; fa naiffance, fa fortune . .

M. C l i f f o r d *
Sont convenables , je ne le nie pas. Mais 

4près la façon dont il m’a traité*. .
Le M a J o K*

Vous pouvez lui reprocher trop de vivacité 
mais je réponds de fon cœur.

M. C l i f f o r d .
* N’efl-it pas l’auteur de tous mes chagrins? 

N’a-triî pas concerté la fuite d’Henriette ayeo
vous autres ? . . .

C H A R L E S.
- Jamais, Moniteur, Pignorois, fon deffeîn* f% 

demeure. . . .

•'fi
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M. C l i f f o r d .

m

Efl-il vrai, Major ?
Le M a j o r ,

Oui, fur mon honneur , Monfieur.
M. C l i f f o r d .

Mais j’ai promis de ne pas céder, je l’ai juré; 
ne fuis-je pas le père de ma fille ? le maître 
d’en difpofer... Un jeune dogue enragé, qui 
vouloit hier me tuer !

C h a r l e s .
Pardonnez mon égarement... La plus forte 

paffion... Vous m’arrachiez votre fille... Per­
dre Henriette, Henriette que j’adore*..  N on, 
je ne puis vivre fans elle ! O ! ma belle amie, 
ô ! monfieur Clifford... foyez mon père... Je 
protefte, je jure... O ui, rua tendrefTe, mon 
refped, vous prouveront....

M. C l i f f o r d .
Tarare ! ne me l’avez-vous pas enlevée à 

Holborn, hem?
H e n r i e t t e .

Ah ! pouvez-vous lu i e n  faire u n  reproche ? 
O 1 m o n  père , q u e  devenois-je fan s  le g é n é ­
re u x  fecQ urs d e  Charles ? Il m ’a  fa u v e  d e u x  
fois des v ils  a t te n ta ts  de ce méprifable lord.

Z  iv



M. C l i f f o r d .
Il t’a fauvée. . • Il a fauve mon enfant«r. vi 

Viens , mon ami Charles, viens ; je t’aime , je 
te donne ma fille. . . .  Eh 1 que diable ne 
me difiez-vous . . .

C h a r l e s .
A h  ! MonGeur, vous me rendez le plus heu­

reux de tous les hommes. Ma chère Henriette * 
partagez-vous mes tranfports ?

H e n r i e t t e *
Souffrez, mon père. . *

M. C l i f f o r d .
Souffrir ! quoi ? comment ? toujours défo- 

béiffante, n’eft-ce pas ? Gageons que tu n’en 
veux plus ? je te le donne, c’efl affez. Mor­
bleu , le veux-tu , le prendras-tu ?

H e n r i e t t e .
Eh oui, oui, mon père, je vous obéis d& 

tout mon cœur.
M. C l i f f o r d .

Miracle ! Ecoute , mon ami Charles, iî tu 
n’es pas un bon mari, fi tu ne rends pas mon 
Henriette la plus heureufe des femmes ÿ tu ne 
mourras que de ma main. Damnation 1 Je veux 
la voir rire du foir au matin.

$6o La F e m m e  j a l o u s e ,
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C h a r l e s *
Et m o i, je veux expirer à TinÎtant où je 

lui cauferai de la triftefle.
M. C l i f f o r d , 

Embraiïez-moi tous deux,
H e n r i e t t e  &  C h a r l e s .

De toute mon ame.

S C E N E  V*
Lady F R E E L O V E ,  les mêmes  ̂

Lady F r e e l o v e .
M a  chère mifs Clifford, pardonnez fî.v .i 

C h a r l e s .
Dites miflrifs Belton, Mylady.

Lady F r e e l o v e .
Eft-elle mariée? t

H e n r i e t t e .
Pas encore, Madame; mais mon père con- 

fent à notre union.
Lady F r e e l o v e .

En vérité ? J’en fuis comblée. Embraffèz- 
moi, mon aimable coufine ; je yoits félicite 9
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moniteur Belton. ; recevez mon compliment * 
monGeur Clifford.

Le M a j o r , à part*
Que d’aifance, quelle noble impudence !

Lady F r e e l o v e .
Ah ! Major, je ne vous voyois pas; il y a 

cent ans que je  ne vous ai rencontré.
Le M a j o r .

Votre humble ferviteur, Mylady; vous avez 
fait de grands progrès dans la philofophie, 
depuis que je n’ai eu. l’honneur de vous ren­
dre mes devoirs. Je vous admire , en vérité. 
Pas le moins du monde affedée de la petite 
contradidion qui renverfe vos projets , point 
du tout fenfible au peu de fuccés de voue 
honnête ami?

Lady F r e e l o v e .
De quoi, de qui parlez-vous ?

Le M a j o r .
D’un rien, d’une mîfcre ; feulement des pro­

cédés de myloBd James*
Lady F r e e l o v e.

Comment auriez-vous fujet de vous en 
plaindre?



La queilion eft bonne ! votre lord çft un 
faquin , un. . .

Lady F k e e l o v e ,
Ah ! bon dieu 3 quelle expreffion ! fi mylord 

James s’eft mal conduit, j’en fuis très-fâchée. 
Mais après tout, on ne répond pas de fes amis. 
Dans le grand monde, on fe voit, on fe ren­
contre , on vit enfemble, & pourtant on fe 
connoît à peine, Si Mylord eft capable d’un 
mauvais procédé , vous m’obligez de me l’ap­
prendre , 8ç s’il vous a manqué » ma porte lui 
fçra fermée.

Le M a j o r ,Quel front }
C h a r l e s ,

Parbleu , Mylady, c’en ell trop. Votre audace 
m’étonne. Par égard pour monfîeur Clifford, 
je voulois vous ménager ; mais vous ne mérk 
*ez pas. . . ( à AT. Clifford ) Tenez, Monfieur, 
voilà l’enveloppe de la lettre que vous venez 
de lire,

M. C l i f f o r d . '
A  mylady Freelove. .  • C’eft à vous qu’il 

écrivoit tant d’impertinences ? Vous étiez de 
concert avec lui. . . Perdre ma fille. . . m’in- 
fulter . . .  . Ventre-bleu , je ne fais qui me
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tient - . . Vous n’êtes pas une femme , vous
êtes un monllre.

Lady F k e e l o v î .
D’un ton plus bas, monfieur Clifford ; vous 

avez l’honneur d’être mon parent, mais* • *,
M.  C l i f f o r d .

Bel honneur, ma foi, ne vous en vantez pâs 
plus que moi, perfonne ne le faura.

Lady F r e e l o v e .
Si vous fortez du refpeft. - .

M* C l i f f o r d *
L’effrontée ! du refped ! Je vous refpeâerois, 

moi f Sang & furies ! vous êtes un objet bien 
refpeâable.

Lady F r e e l o v e *
Â h juffe ciel ! cet homme me fend la tête ; 

il jure d’une façon abominable, il extravague * 
il ell fou , décidément fou.

M* C l i f f o r d .
Otez-vous de mes yeux, ou. *.]

Lady F r e e l o v e .
Retenez-Ie, fa démence m’effraye ; hâtez- 

vous de le faire enfermer. J ’étois trop bonne» 
en vérité ; je voulois bien reconnoître cette 
famille ridicule , la produire dans le monde
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Pavancer, l’illuflrer ; niais cet homme eft un 
ogre. . * Je vous abandonne tous, ne comptez 
plus fur ma proteâion : je vous défends de 
nie voir, je vous défends même d’ofier pro­
noncer mon nom. ( elle fort• )

M. C l i f f o r d .*
Une infernale coquine. . .  De ma vie je ne 

veux entendre parler de lords, de ladys. . .  
Charles, ne t’avife pas d’acheter un titre. ..]  
Mais où eit donc monfieur Belton ? Ah ! le 
Voici.

S C E N E  V L
M. B E L T O N ,  les mêmes.

Le M a j o r .
V e n e z , mon frère, venez embrafler ces heu­
reux amans. Monfieur Clifford confient enfin au 
bonheur de notre cher neveu.

C h a r l e s , fe  jettant entre fes bras»
Partagez ma joie, mon oncle ; je fuis le plus 

content des hommes.
M. B E L T O N.

Votre ferviteur, monfieur Clifford« Eil-il 
vrai que Charles obtient enfin. ,  ,j
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M. C l i f f o r d ,

O u i, c eft à prêtent mon fils & mon ami ; il 
m*a gagné le cœ ur, en fauvant mon Henriette 
des griffes de ce chien de lord,

M. E e l t o n .«
Je  ne ponvois apprendre une nouvelle plus 

confolante. Mon cher neveu, ma charmante 
nièce, votre joie me pénètre de plaifir*

Le M a j o r ,
Eh bien, vos obfervations ?

TVf. B H L T O N.
O  ! mes chers amis, aidea-moi * voici Pinf- 

tant le pins critique de ma vie. Ma femme eft 
infenfée, mais je l’aime, fa jaloufie me défoie; 
je voudrois changer fon caradère & non pas 
fon cœur ; la guérir de fes foupçons, fans lui 
ôter fa tendrelïe, fans renoncer à là douceur 
d’en être aimé. je  ne fais comment m’y prendre.

Le M a j o r ,
Quavez-vous vu ? Qu’avez-vous entendu ?

M. B e l t o n .
Je viens de me convaincre que fes larmes, 

fes vapeurs, fes évanouifTemens, font une adrefle 
pour abufer de ma fenfibilité, pour obtenir tout 
de moi,
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Le M a j o r .

Je vous le difois bien.
M* B E L X O

Jamais elle n’eut tant de fujet<Ie fe trouver 
mal, & je vous protefle qu’elle n’y Conge feu* 
lement pas. Le M a j o l

Mais quand elle vous verra, crac, un accès* 
M. C l i f f o r d .

O h , les femmes entendent cela ?
M. B E L t o N.

Pauvre miftrifs Belton , comme elle fe tour* 
mente ! elle fonne, appelle, veut me parler, 
ne veut jamais me voir. Elle va , vient, court, 
me demande, ordonne à fes femmes de venir 
me dire qu elle eft m al, fort mal, qu’elle eii 
mourante ; puis elle leur défend de fortir de 
fa chambre. Elle s’agite, crie, tempête. Ah l 
bon dieu, que faire ?

Le M a j o r .
Tenir bon.

M. C l i f f o r d ,
C’eft mon avis.

Le M a j o r .
Elle va venir vous chercher, foyez-en stïr* 

Ignorez fon dépit, fa colère ; ne vous laiflac
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point faire de queflions, de reproches, prenez 
un ton d’autorité ; que diable, ne fauriez-vous 
dire je veux, une fois en votre vie ?

M. B E L T O N,
O h ! je conferverai mes avantages , n’en doit^ 

tez point, mon frère#
M. C l i f f o r d .

D e la fermeté, morbleu !
Le M a j o r *

La bonne difcipline fait de bons foldats , en* 
tendez-vous, mon frère?

M. B E L T O Ni
Elle vient, Major, elle vient. . * Ah! mon 

dieu.#»* Le M a j  o r.
Avez-voüs peur ? Chantez pour Vous raffurer*

M. B e l t o ï î ,
Monfîeur Clifford, voulez-vous bien entrer 

dans ce cabinet, & vous auiîi, mon aimable 
Henriette ? Peut-être elle va fe livrer à fes pre­
miers mouvemèns...... * Elle eft fi violente !
excufez#..#

M* C l i f f o r d *
Oh ! je ne fuis pas preiTé de la voir* Je 

croyoîs bonnement hier qu’elle prenoit mon
parti.».



parti. . . Ecoutez 5 criez bien fort ; fi vous 
avez befoin d’un fécond pour la quereller, je 
fuis à votre fer vice. ( Henriette & fon père en­
trent dans te cabinet. )

C o m é d i e . jtfp

S C E N E  V i l  & dernière.
MiÎhifs B E L T O N ,  N E L L Y ,  les mêmes.

Miflrifs B E L T O N.
*V ous vous intéreifez fort à moi, monfieur 
Belton; environné de mes ennemis, pendant 
que feule, malade, affligée... Mais c’en eil fait : 
négligée, abandonnée , dédaignée dans ma 
propre maifon, bannie de votre cœur, impor­
tune à vos yeux, je crois devoir vous délivrer 
de ma préfence. Nelly, qu’on m’appelle des 
porteurs. * . . Je ne veux pas me plaindre , 
vous fatiguer, Monfieur : eh ! pourquoi trou- 
bleroisqe votre joie ? Je vous laiffe avec ceux 
que vous me préférez. Adieu.

M. B e l  t o n , bas au Major.
Me laifTer, Major ! me laiffer. . •

Le M a J o R , bas à fon frère•
Eh bien, déjà confus, atterré. . . Répon­

dez froidement, fans héfiter, fans vous fâcher. 
Tome V H h  A a
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M* B e l t o n ,

Vous prenez mal votre tems pour fortir  ̂
miftrifs Belton. J ’ai du monde à dîner, H vous 
convient de faire les honneurs de ma table : 
ce fo îr , fi vous avez affaire, vous ferez libre 
d aller« • * « Miftrifs B e l t o n «

Infultante raillerie l pourquoi feindre de ne 
me pas entendre ? Je ne fors point pour af­
faire y Monfieur ; je vous quitte, je vous parle 
poür la dernière fois, je me fépare de vous, 
je m’en fépare à jamais.

M. B E L T O î*.
En ce cas, Madame» *..

Le Ma J O R j  bas à fort frère*
N© la retenez pas, contentez..*.

M« B e l t o n .
En ce cas, miis Clifford voudra bien s’afTeoif 

à table à votre place
Miftrifs B e l t o n .

Oh ! je n’en doute pas, elle prendra ma 
place à table t ailleurs...  Surprenante audace 1
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Terrible, incroyable dureté ! je fens... Ah ! 
cela pouvoit-il fe prévoir ? Un mari fi ten­
drement aimé, me traiter avec ce mépris, Ce 
dédain, cette cruauté«.. .  O douleur infuppor- 
table \ hâtons-nous de fuir. .. Mais je m’afîbi- 
blis, mon cœur fe ferre... Un froid glaçant... 
Nelly, foütenez-moi > un fiége, je me meurs» 
( E lle  tombe dans un fa u te u i l , N e lly  Vévente. )

Le M a j o r .
Très-bien joüé, ma foi.

H e n r i e t t e , accourant.
Eh vite ! des fels, des eaux fpiritueufes ; 

mais j’en ai fur moi : a h , la pauvre dame !
M. B e l t o n , bas à Henriette en Varrêtante
' Ne rapprochez pas, Madame ; au nom du 

ciel, ne l’approchez pas.
C h a r l e s .

Mais elle eft fans connoiflance.
Le M a j o r .

Tais-toi.
H e n r i e t t e .

Quoi, ne pas la fecourir !
A a ij
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Le M a j  o r.

Elle eft évanouie comme moi !
C h a r l e s ,

J e  vous dis, mon oncle., • •
M. B E L T O N.

N e craignez rien, Charles, (à  f a  fem m e  ) Eh 
fi, Madame, fi. Ceffez ce jeu, il ne peut plus 
m’abufer. Me prenez-vous pour un enfant? 
Levez la tête, cette attitude ne vous iîed pas 
auflt bien que vous le penfez.

Miftrifs B e l t  o n , toute en larm es.
O ciel ! ralliée, infultée, rejettée, châtrée I .. .
% f -

M. B e l t o k ,
ChatTce ? N on , Madame, non.. . .

Le M a j o r , bas à  E elton .
Prenez garde, pefez vos paroles.

M. B E L t  o N.
Vous voulez me quitter, fans fujet > fans 

caufe réelle de vous plaindre ; je vous laitle 
aller, je confens à vos deGrs. Ne pas vous 
contredire, eil-ce, vous infulter ?



C o m é d i e .
Midi'ifs B £ r. r o X, appercevant Henriette.

Que vois-je ?
M. C L I F FORD,  'fonant du cabinet*

Corbleu , c’eft ma fille. Ne vous avifez pas, 
Madame.. . . M. B E L T O N.

Vous voyez une perfonne aflez fenfible, aflTez 
généreufe pour accourir à votre fecours, malgré 
l’impertinente réception que vous lui fîtes hier. 
Rougiilèz, miftrifs Belton ,^rougi(ïèz de votre 
folle conduite. ( à Henriette en Fembrajfant ) 
O  ma chère nièce, permettez-moi de vous 
faluer, de me féliciter du bonheur de vous voir 
dans ma famille. Soyez la bien venue chez moi, 
n’y craignez perfonne ; Charles , reçois mon 
compliment, & mérite la charmante compagne 
que M. Clifford veut bien te donner.

Miilrifs B e l t  o N , fe levant & marquant 
beaucoup de Jurprife.

Sa nicce ! la compagne de Charles ! Se- 
roit-il vrai.... Quoi, mes foupçons.... Ai-je 
pu ....  A h , grand dieu ! j’étois donc injufte.... 
Major, efl elle en effet la compagne de Charles !

Le M a j o r .
Eh non, c’ell la maîtreife de votre mari :

A  a iij

373
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Je mène l'intrigue, vous ]e favez, vous en êtes 
fûre. Je vais féduifant de jeunes & belles héri­
tières j pour lui compofer un férail* Parbleu c’efî 
l’ufage des militaires, vous me l’avez dit.

M. C l i f f o r d .
Je  me réjouis de vous voir en bonne fanté, 

Miftrifs Belton* Eh bien, qu’eft-ce? allez-vous 
encore mettre mon Henriette à la porte? Vous 
êtes donc jaloufe? Ah ! ma foi,c’eft un vice 
qui porte avec lui fa punition.

Miflrifs B E £ t o N.
Vous avez raifort, Monfieur, j’avoue cette 

vérité. Ah ! M ajor, j’ai rendu mon mari mal* 
heureux, je l’ai troublé, fâché, révolté. Vous 
me le difiez b ien , mon amour relTembloit à 
la haine, en avoit tous les effets. Oui, j’étois 
une furie, quand je me livrois à mes tranf- 
ports jaloux. Votre frère m’adoroit ! j’aibleffe 
fon coeur, je Fai perdu. . . Jamais, jamais il 
ne peut me pardonner.

M. B e l t  o n , bas au Major*
A  prêtent je puis. * .

l e  M a j o r , le repoujjant & Je mettant entre 
fa  femme & lui*

N o n , laiflez-moi faire. ( à mijlrifi Belton }



Ecoutez, ma fbeur, vous avez été diablement 
infupportable. Comme vous m’avez traité ! 
Mais, pour vous montrer qu’un guerrier n’eft 
ni ïnfenfible 3 ni inhumain, à certaines condi­
tions je puis devenir médiateur.. .  ( bas à fort 
frère ) Impofez des loix , voilà l’inllant de tout 
obtenir d’elle., .  ( à elle ) Si vous vous repentez, 
fi vous voulez vous foumettre*, . .

Miftrifs B e l t o ü î .
A to u t, mon frère, % tout , pour réparer 

mes torts.
Le M a j o r .

Eh bien je veux vous fervir. Belton, il ne 
faut pas être trop dur , paiTer d’une extrémité 
à l’antre. Vous nous avez montré tout-à-I’heure 
une fermeté approchante de la rudeffe. Vous 
voule^, vous e x i g e Voyons, foyez raifon- 
mble. ( bas ) Un ton décidé abfolu... ( haut ) 
Parlez, mon frère, expliquez vos intentions. 
Que demandez-vous de votre femme ?

M. B e l t o n .
Qu’elle me laiÎTe libre, mon frère. Je veux 

être le maître chez moi , recevoir compa­
gnie , jouer , rire 9 m’amufer , fortir s’il m’en 
prend envie , rentrer quand il me plaira ; 
n’être ni étourdi de leçons ? ni fatigué d’atten*

C o m é d i e , 3 7 J
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rions, ni troublé par des plaintes , ni aurifié 
par des vapeurs. Si miftrifs Belton confent à fe 
montrer douce , égale , obligeante, elle fera 
toujours mon amie 9 ma maîtreffe.. . .

Le M a JOB', bas à fon frère•
Halte-là. ( haut ) Eh. bien, ma fœur.., 

Miilrifs B e l t o n .
Eh bien mon frère, il a rai fon-, il n’exige 

rien qu’il n’ait droit de vouloir. J ’ai été folle, 
capricieufe, ridicule > infoutenable ! Je recon* 
nois mon injuilïce , mes fautes, mes erreurs ; 
j’ai honte de ma conduite & de moi-même. 
Mon mari devroit me haïr „ me détefler, m’a­
bandonner à mes regrets , à mes remords.. . .  
Rien ne peut me confoler de l’avoir gêné , 
tourmenté, affligé ! J’implore fa pitié, fans ef- 
pérer fon pardon ; c’eil à fes pieds que je veux 
lui demander grâce.

( Elle veut fe meure à genoux. )
M. B E L T O N ,  Varrêtant,

A mes pieds , toi ! ah ! ma chère amie, 
c’efl dans nies bras où je veux recevoir tes excu- 
fes; c’efl fur tes lèvres que je veux fceller ton 
pardon. Te haïr, €abandonner ! ah jamais. Sois



C o m é d i e *
auiTi raifonnable que tendre , & nous ferons 
toujours paifibles & heureux.

MiÛrifs B e l t o n .
Tant de douceur, débouté, me rappelle à 

moi-même. O mon feniible , mon indulgent 
mari, que vous m'êtes cher ! Mon eflime, ma 
vénération vous font de fûrs .garants du retour 
de ma raifon* O ui, foyez le maître chez vous. 
Je renonce à l'empire que j ’ûfurpois. Guidez- 
moi. En me conduifant par mes propres idées, 
j’ai fait mon malheur & le vôtre : de ce mo­
ment vos defirs régleront tous les miens*

Le M a j  o r .
Sur mon ame, ce jour eft le plus agréable 

de ma vie.
H e n r i e t t e .

Me permettez'vous, Madame, r .,
Mîflrifs B e l t o n .

Je ne puis me rappeler fans confufïon. . v 
daignez, belle Henriette, oublier un procédé 
dont je rougis. A l’avenir , je mettrai tons mes 
foins à l’efiàcer de votre fouvénir. Charles , 
je vous félicite, Monfïeur Clifford, me par­
donnez-vous ?

377
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M. C U F F Q R D ,

II faut bien tout pardonnet aux femmes, je  
fuis fort aife de vous voir corrigée.

Miftrifs B e l t o N.
Major ÿ mon frère, mon véritable ami * que 

de reproches n’êtes-vous pas en droit de me 
faire f

Le M a j o r .
Ne  parlons plus de cela, ma chère fœur ; 

vous êtes tous contens , le bonheur de mes 
amis fuffit pour me rendre heureux.

Fia du cinquième & dernier Acte*

C e t t e  Pièce eft en partie prife du fameux 
roman de monfieur Fielding. On connoît trop 
bien Tom Jones , pour ne pas fe rappeler 
l’inimitable caraÛère de PPeJîern, en voyant la 
déraifon & l’emportement de M. Clifford. Cette 
Comédie eft une de celles qu’on a le plus fuivie 
dans fa nouveauté, & dont les reprifes attirent 
le plus de fpeétateurs.

F I N .



A P  P R O B A  TI  ON.

J*AI lu paco^rede Monfèïgneur le Garde des Sceaux, un 
Imprimé ayant pour titre : Œ u vres  de m adam e R iccoboni ; 
& je nJy ai rien trouvé qui m’ait paru devoir en empêcher 
la réimprefïion. A Paris * le 30 Oâobre 1781%

S ig n é ,  B L I N  D E  S A I N M O R E .

P R I V I L È G E  D U  R O LL O U Ï S ,  par la grâce de Dieu» Roi de France &: de Na­
varre; A nos âmes &  féaux Confeilfers, les Gens tenant nos 
Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel, Grand-Confeïl , Prévôt de Paris, BaÎllîfs , Sénéchaux , 
leurs Lieutenans Civils, &  autres nos Jufticiers qu’il appartiendra ; 
SA1UT. Notre bien-atnée la Dame R l C C O B O N l ,  Nous a fait 
expofer qu'elle ddïreroit faire imprimer & donner au Public fes 
Œuvres, s'il Nous plaifoît lui accorder nos Lettres de Privilège à ce néceiTaïres : A CES CAUSES,  voulant favorablement trai­
ter l'Expofante, Nous lui avons permis & permettons de faire 
imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon lui femblera, 
&  de le vendre, faire vendre par roue notre Royaume. Voulons 
qu'elle jouiffe de l'edec du préfent Privilège, pour elle &  fes 
hoirs à perpétuité, pourvu qu'elle ne le rétrocède à perfonne; 
St fi cependant elle jugeoic à propos d’en faire une ceffion , l'AÛe 
qui la contiendra fera enregiftré en la Chambre Syndicale de 
Paris, à peine de nullité, tant du Privilège, que de la ceffion ; 
&  alors par le fait feul de la ceffion enregittrée » U durée du 
préfent Privilège fera réduite à celle de la vie de l'Expofante , ou 
à celle de dix années, â compter de ce jour, fi l'Expofante dé­
cède avant l'expiration defdires dix années ; le tout conformément 
aux articles IV  & V de l’Arrêt du Confeil du 30 Août 1777.  
portant Réglement fur la durée des Privilèges en Librairie, Fai- 
ions défenfes à tous Imprimeurs , Libraires, & autres perfonnes, 
de quelque quaiicé Sc condition qu'elles foient, d'en introduire 
d’impreflion étrangère dans aucun lieu de notre obéifTance ; corame 
auiiî d'imprimer ou faire imprimer, vendrai faire vendre, débiter 
ni contrefaire lefdirs Ouvrages, fous quelque prérexce que ce puifie 
être, fans la pervnifliçra exprefle & par écrit de ladite Expofance, 
ou de celui qui la repréfentera, à peine de faifie & de confifcs.- 
rion des Exemplaires contrefaits, de fix mille livres d’amende, qui 
ne pourra être modérée , pour la première fois» de pareille amende 
Ce de déchéance d’etac çn cas de récidive, ôc de tous dépens,
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flammages & intérêts ; conformément â Î'Arrèt du ConfetI du ¿a 
Août 1777 i concernant les contrefaçons ; à la charge que ces Pré- 
fentes feront enregistrées tout au long fur le Rcgiilre de la Com­
munauté des Imprimeurs 8c Libraires de Paris > dans trois mois de 
la date d'icelles; que l ’impreffion dudit Ouvrage fera faite dans 
notre Royaume 2c non ailleurs , en beau papier &  beaux caraéti* 
res 5 conformement aux Réglemens de la Librairie ,̂ à peine d,e dé* 
chcance du préfent Privilège; qu'avant de J’expofer en vente» le 
manu fer it qui aura fervi de copied l'impreflïon dudit Ouvrage » fera 
remis dans le même état où l'Approbation y aura été donnée» ès 
mains de notre uès-cher fie féal Chevalier, Garde des Sceaux 
de France , le Sieur H u e  DE Miro m Én iL; qu'il en fera enfuite 
remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque publique» un dans 
celle de notre Château du Louvre» un dans celle de notre très-cher 
& féal Chevalier» Chancelier de France , le Sieur DE MaUPEoU, 
& un dansée?]le dudit fieur H u e  DE M i R O M É N I i . ; L e  tout à 
peine de nullité des Présentes ; Du contenu defquelles vous man­
dons Se enjoignent de faire jouir ladite Expofance, & l'es hoirs, 
pleinement & paiiïblement» fans fouffrir qu il leur foît fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la copie des Préfentes» qui 
fera imprimée tour au long, au commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage, foie tenue pour duement fignifiée,& qu'aux copies colla­
tionnées par l'un de nos amés & féaux Confèillers-Secrétaires, foi 
foit ajoutée comme A i'origïnaî. Commandons au premier notre 
Huiflîcr ou Sergent fur ce requis, de faire pour l'exécution d'icelles« 
ious aéfces requis SC néceÎTaires, fans demander autre permillion , 
&  nonobstant clameur de Haro, Charte Normande, 2c Lettres 1 
ce contraires : Car tel eit notre plaifir. D onné à Paris, le vingt - 
troiûéme jour de Mai, l'an de grâce mil fepi cent quatre-vingt, 
Sc de notre Régné le feptiéme. Par le Roi en fon Confcil.

Signé> L E  B E G U E .

Regifîré fur U Regiftre X X I  de ta Chambre Royale & Syndi­
cale des Libraires & Imprimeurs de Paris, . ic &i , fol, ,  con­
formément aux difpqfitions énoncées dans U préfent Privilège, 6r 
à la charge de remettre a ladite Chambre tes huit Exemplaires 
prejerits par VArticle C V I I I  du Réglement de 1723. A Paris ,  
ce 30 M ai tySo,

Signé, L E  C L E R C ,  Syndic.

De 1:0 C: va do a , rue de b  Harpe» -
\


